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PRÉFACE. 5 

rière l'action théâtrale. Or, toute l'Europe a 
t-elle tort contre nous? ou bien avons-nous tort 
contre toute l'Europe? Voilà une question plus 
facile à poser qu'à résoudre. Ce qu'on pour- 
rait assurer sans doute avec assez de raison ; 
c'est qu'il ne faut rien pousser à l'extrême , 
c'est que les dédaigneux et les délicats ont tou- 
jours quelque chose à perdre. En condamnant 
et proscrivant tout ce qui ne rentre pas dans 
certaines formes données , qui ont été , depuis 
deux siècles , religieusement observées par les 
imaginations timorées et routinières , oh se 
prive 5 ou l'on peut se priver de bonnes choses 
qui n'auraient d'autre tort que de n'être pas 
vieilles en naissant. Dans l'art de la peinture , 
de l'architecture , de la musique , dans tous les 
arts , les tentatives ne sont pas regardées 
comme une témérité , comme un scandale. On 
fait mieux que les permettre; on ïcs encourage. 
On ne s'enquiert point si l'on a vu quelque 
chose qui ressemble à ce qu'on voit , mais 
bien si ce que l'on voit peut plaire, peut in- 
téresser; si l'on peut y applaudir, sans com- 
promettre ni sa raison ni son goût. On se 
livre bien franchement au plaisir que fait naî- 
tre la contemplation d'un objet qui ne laisse 
pas de satisfaire Tesprit ou le cœur, quoiqu'il 
les surprenne par sa nouveauté. L'art drama- 
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PRÊFACT. $ 

I« problème que l'auteur est obligé de résou- 
dre; et c'est assez, je pense : voilà ce que tous 
avez droit seulement d'exiger de ses efforts , 
«t de la pratique de son art. 

Ou a dit qu'il ne faut pas encourager un 
genre de littérature trop facile à cultiver. Pour 
moi 5 j'csitinie que rien n'est facile de ce qu'oa 
veut faire avec honneur. Desprcaux sentait 
bien cette vérité quand il disait, avec un peu 
d'exagération sans doute , qu'un bon sonnet 
vaut seul un long -poème. Eh bien î lorsque l'au- 
teur d'^un drame a suivi, dans sa composition, 
les procédés des meilleurs écrivains tragiques ; 
lorsque son drame ne diffère des tragédies que 
parce que les noms^des personnages qui for- 
ment Inaction n'ont ni l'importance ni la célé- 
brité àes héros qui chaussent le cothurne, ne 
peut-on pas dire qu'un bon drame aussi vaut 
une bonne tragédie , en tant que composition 
théâtrale? 

Sans avoir la présomption de croire que je 
sois arrivé dans le mien à ce point de perfec- 
tion relative, si désirable dans tous les genres 
je puis mc-permettre d'assurer que j'ai cherché 
à réunir dans FaiUand les avantages sans les- 
quels on ne saurait produire une bonne pitc« 
de théâtre , parce qu'il n'y a rien de -bon «^j 
ce qui est raisonnable, tn conscqucBce !>.^ 



^ PUÉFICC. 

toqIu que Taction se passât clans les TÎngt- 
quatre heures, et dans le même appartement. 
Je me suis attaché surtout à produire Tunité 
d'intcrét ; et celle-là, non plus que les autres, 
ne saurait être contestée, puisque l'intérêt 
dans Falkland repose sur une seule tête , et 
sort, comme«on Ta diç, d'une seule pensée : 
ajoutez que Falkland, qui n'est ni tout-à-fail 
coupable ni tout-à-fait vertueux, 'est précisé- 
ment le héros tragique que désire ou que pres- 
crit Aristotc. Or donc , si Ton donnait aux 
personnages de ma pièce, au lieu de noms 
obscurs , des noms historiques ; si ces person- 
nages y cessant de parler la langue usuelle , 
s'exprimaient dans la langue des demi-dieux, 
alors l'humble drame ne pourrait-il point 
s'élever jusqu'au poëme tragique ? — Fort 
bien ; mais si Falkland pouvait sans effort 
être un des sujets de la cour de Melpomène ,. 
pourquoi l'avoir fait déroger? pourquoi l'avoir 
privé du grand appareil théâtral 7 — Ma ré- 
ponse est toute. simple : j'ai dû résister, en 
cette occasion, à un mouvement de vain' 
gloire qui m'eût fait perdre tous les avantagf 
de mon sujet, et le premier de tous, l'ori/ 
halité. Falkland, revêtu de la pourpre ' 
héros, leur eût inévitablement ressemblé 
aurait pris forcément les traits d'OEdip 
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PRÉFACE. 7 

d'Oreste, d'Hamlet, de Macbeth, etc., etc. 
J'ai voulu qu'il ne ressemblât qu'à lui-même ; 
et je crois avoir réussi à lui donner en effet 
une physionomie qu'on ne remarquera en au- 
cun des personnages de notre scèue. Il vaut 
mieuTL être soi , en dût-on être moins bien : 
du moins l'on ne vit pas, comme tant d'au- 
tres , de l'existence d'autrui. 

Dans le dessein donc où j'étais de ne pas 
faire du sujet de Falkland une tragédie pro^ 
prement dite, pour agir avec conséquence, 
j'ai dû écrire la pièce en prose , attendu qu« 
les vers , dans ïé genre dramatique sérieux , 
sont exclusivement le langage de la tragédie : 
or, je pense que j'eusse eu moins de difficul- 
tés à vaincre , et plus d'agrément à recueillir, 
si j'avai.s écrit dans ce langage. Les vers char- 
ment l'oreille. L'oreille ^. une fojs charmée, 
devient moins exigeante. Une pensée qui pa^ 
raît sous les atours poétiques est mieux reçue : 
commune et usée , elle reprend un air de nou- 
veauté qu'elle n'eût pu se donner sans cet 
artifice. Bien sûrement, la prose n'a pas le 
même avantage , surtout à l'oreille , surtout 
au théâtre; ses tours, presque dépourvus 
d'inversions et d'ellipses, ayant moins de har- 
diesse, étonnent moins , frappent moins vive- 
ment. L'expression. ( comme dirait Montaigne) 
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ne pique pas autant dans Tcsprit , à moins 
qu'elle ne prenne un certain caractère de con- 
cision qu'il n'est pas toujours aisé ou permis 
de lui donner. J'ai tente de le faire cependant, 
et plusieurs journaux même l'ont remarqué. 
On m'a su gré de n'avoir pas prodigué les pa- 
roles. C'eût été une chose hien maladroite , en 
un pareil sujet. Si j'avais élevé ce sujet à la 
tragédie, nul doute que je n'eusse eu à gagner 
beaucoup du côté du style. Mais j'ai préféré 
(' et je ne' m'en repens pas ) l'intérêt du fond à 
l'agrément des formes. 

Quelques journaux ont voulu refaire ma 
pièce. On m'a présenté d'autres plans , d'au- 
tres données, qui eussent amené d'autres ré- 
sultats. On sait qu'un sujet peut être envisagé 
sous divers poilits de vue , et traité diverse- 
ment , d'une manière également satisfaisante. 
Beaucoup de personnes auraient pu faire' mieux 
que moi , en lésant autrement : mais j'ai cette 
conviction (je demande pardon à mes lecteurs 
de m'cxprimcr avec autant de fi^ancliise), qu'il 
eiU été difficile de faire un tableau plus dra- 
matique que le mien, en mettant en action , 
durant cinq actes, la seule pensée qui m'ait 
oc(!upée 5 cette imposante peî^sonnification du 
remords, placé aux côtés du coupable, mar- 
ihunt , veillant et sommeillant avec lui. (^Pàst 



êquitem sedet atra cura , etc. ) Cicéron a défini 
jadmirablement le supplice d'une ame crimir 
nelle qui tourue, pour ainsi parler, sous lo 
. fouet des Furies (i). C'est dans ses effrayantes 
hypotyposes , plus que dans le roman de Go- 
dowin, que j'ai pris le germe de mes cinq 
actes. Quel tableau plus moral* , plus capable 
de détourner d'un premier crime, source de 
tous les autres , les cœurs faibles que la pas- 
sion de l'orgueil pousse à leur perte! 

Je ne dirai qu'un mot touchant la mise en 
scène du drame de Falkland. La pièce est re- 
présentée avec un ensemble bien rarcj même à 
}a comédie française , qui sera, long-tems en- 
core le premier des. théâtres, par l'ordre de^ 
talens , plus respectable que l'ordre des dates. 
Tous les personnages de ma pièce , moins un 

(i) « Itaque pœnas luunt, non tam judiciis , qiiàm 
conscicntiâ , ut eos agitent , insectentun|ue Furi^ , 
non ardentibus tsdis, sicut ia fabulis , sed aDgpre codst 
cientiae, frauUisqu& cruciatu. (Cic. dele^ibus, ) ^ 

<( Noiite eniin putare , quemadmodum in fabulis 
sœpenuiiiero videtis , eos cjui aliquid impie sceleni-i 
tèque commiseriut , agitari et pertcrreri Furiarum 
tœdis ardentibus : suum quenique scelus agitât , amen- 
fiaque affîcit : su» nialae cogitaliones consclcnliœque 
aninû terrent. Hœ sunt impiis assiduae donieslicaeque 
Furi» , etc. , etc. ( Cic. pro S, Roscio Am,) 
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seul, placés, par leur importance dramatique, 
e^ seconde ou troisième ligne , ont réussi , 
grâce à rhabilcté de leurs interprètes, à rom- 
pre souvent Tintervalle qui les éloignait du 
premier plan du tableau; et ce n'est pas là un 
effort vulgaire. Tous les acteurs ont lutté de 
talons pour porter à son comble l'illusion 
théâtrale. 

Quant à l'acteur extraordinaire qui, ces- 
sant d'être lui-même , n'a plus montré que le 
personnage qu'il s'était chargé de reproduire, 
je puis assurer que son triomphe n'a fait que 
confirmer les espérances dont je l'entretenais 
depuis long-tems , soit de vive voix , soit par 
écrit. « Falkland vous convient , lui disais-je, 
» parce que c'est le plus difficile de tous les 
» rôles , et que vous possédez toutes les rcs- 
» sources qu'il faut avoir pour rendre cette 
» infinie variété de nuances heurtées et tran- 
» chanjtes, dont se compose ce caractère , etc. » 
Falkland doit être en effet considéré comme 
l'Oreste, comme le Macbeth, ou l'OEdipe du 
drame ; la fatalité pèse sur lui , de même que 
sur ces personnages : mais il offre des. traits 
qui le distinguent de ces grandes figures dra- 
matiques , et pour ne parler que de l'acteur 
qui devra le reproduire , ce dernier trouvera 
dans Falkland un avantage qu'il ne rcncon- 
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ire que rarement dans les liéros de la tragédie , 
qu'il n*y rencontre jamais peut-é^re aussi mar- 
qué que cette fois. Cette fois , s'offre à lui l'oc- 
casion presque unique de développer une pan- 
tomime progressive , savante et profonde , 
dans un rôle qui sans doute est tracé par la 
parole , m:ais qu'il faut de plus que l'acteur 
marque par son jeu muet. Cette exécution qui 
ne doit avoir rien d'exagéré, qui par consé- 
quent ne doit jamais sortir du vrai, n'appar- 
tient qu'à l'homme supérieur qui a étudié 
autant la nature que son art , et surpris des 
secrets que l'art sout seul ne révèle pas aux 
artistes. 



PERSONNAGES. 



LE COMTE DE FALKLAND; 

(Premier rôle, j 
BLOWMEB 9 ancien gouverneur du Comtei 

intendant-général de sa maison. 
(Troisième rôle.) 

CÀLEB , secrétaire dd Comte. 
(Jeune premier.) 

EMILIE MELVILLE, pupille du Comte'. 

AN DKEWS, chapelain y aumônier du châ- 
teau. 
(Père noble.) 

TOM , domestique. 



L^cpoque précède celle du règne de Charles !«»*, Le 
costume est celui du teins. La décoration représente 
Vintéricur d^un ancien château-fort. 






FALKLAND , 

DRÀM£. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente , au"* premier et au second acte , 
une salle commune du château. 

SCÈNE I- 

ANDREWS, TOM. 

TOM. 

V ous voici donc des nôtres, M. Andrews ? 

ANDREWS. 

Oui, mon ami; Tevêque de Carlisle (i) 
m'a nommé pour desservir la chapelle du 
château. 

TOM. 

Je m'en réjouis ; vous désiriez de revenir 
dans ces lieux qui vous ont vu naître, dites- 
vous? 

ANDREWS. 

Vingt années d'absence !... quel exil ! 



(i) Capitale du Cuinbcriand , au confluent de la 
rivière de Pétrill. 

F. Drames en prose. 2. ;i 



lî FALKLAND. 

TOM. 

Si milord tous eût codqu , son choix eût 
précédé celui de Tévêque. 

AUDESWS. 

Peut-être. 

T o M. 

Le chapelain Williams , que nous aron^^ 
perdu y était Tairii de milord Falkland , en 
même teins que son aumônier. Quel digne 
homme ! Sa mort est un coup qui a sensi- 
blement frappé notre maître. Ses vertus le 
fesaient respecter ; son caractère le fesait 
chérir. Il ne fallait rien moins que vous, M. 
Andrews , pour nous consoler de sa perle.... 
mais j'ai peine à concevoir que vous vous 
soyez décidé ù Vous ensevelir dans cette sei- 
gneurie retirée, où nous vivons loin du com- 
merce des hommes , vous , que j'ai vu , il j 
a dix ans , tant recherché , pour vos talens, 
de la belle compagnie de Londres !.... Au 
surplus , nous revoyons toujours avec plaisir 
les lieux où nous sommes nés... Dites-moi 
donc, retrouvez- vous ici votre patrimoine, 
quelques parens , quelques amis , quelques 
compagnons de votre enfance? 

▲NJOAEWS. 

Non , mon ami ; presque tout ce que }\à 
dû chérir sur la terre a disparu; ces lieux ne 
m'offrent plus que des souvenirs pleins d'u- 
merlume. 



ACTEI, SCÈITE i. ib 

TÛM. 

Pourquoi donc avez-vous désiré d'y ren- 
trer î^ 

▲ NDI^EWS. 

Le devoir, l'honneur l'exigeait ; et nous 
dleroDs à l'honneur jusqu'au sacrifice de nous- 
mêmes. 

TOM« 

Ce devoir^ falIait-il attendre vingt ans pour 
raceompiirP 

AKDREWS. 

PourPacconiplir convenablement et digne- 
ment, iJ fallait une circonstance que la mort 
seule du chapelain Williams pouvait faire 
naître.... C'est assez: mets-^moi un peu au 
courant de la maison. 

' TOM. 

Parlerons-nous d'abord du maître? 

ANDREWS. 

Parle-moi des personnes qui l'entourent. 

TOM. 

Oui , de M. Blowmer ?... 

AITDBEWS. 

L'ancien gouverneur, aujourd'ui l'ami de 
Milord. Je sais que Blo^vmcr n vu natlre le 
comte de Falkland , cl qu'il a sur lui l'ea)- 
pire d'un père sur son fils... 



i« FALKLAND. 

TOM. 

Notre maître, en Técoutanl, croit enlcndrci 
Ja voix m^me de la vertu... le jeune Caleb > 
le fils de Blowiner... 

' AVDRjBWS. 

Le fils de Blowmcr !. . . brave jeune homme f 
n'est-ce pas? de la plus haute espérance! 
Esprit vif, excellent cœur , exalté dans se» 
yœux cprnme dans ses sentimens... 

TOM. 

Et d*une curiosité ! II a besoin de tout 
voir 9 de tout entendre; il questionne sur 
tout... £h ! mais, vous paraissez connaîtra 
tout le monde! 

ANDREWS. 

Poursuis. 

TOM. 

A présent nous avons lu jeune Emilie Mel- 
ville. C'est le dernier rejeton d'une ancienne 
famille qui servit sous les yeux de lUilord. 
On dit que la famille Melville rendit autre- 
fois de légers services à celle des Falkland ; 
c'en fut assez pour que Milord regardât 
comme personnelle la dette des siens. 11 s'est 
fait une habitude de ne se croire que juste 
alors qu'il est généreux. Emilie , après la 
mort de sa mère , fut recueillie dans ce 
château ; le Comte l'y fit élever ; ou ^ potr 
mieux dire , il a* luF-même dirigé son édu-< 
cation. 



iy 
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ANDRBWS. 

Il traite donc bien cette orpheline ? 

TOM. 

Comme il traiterait sa propre fille. 

ANDREWS. 

Elle jeune Calcb? 

TOM. 

Avec la -même tendresse^ Il s'occupe du 
p.erfeclîonnement de son esprit plus que ne 
fait M. Blowmer lui-mtMiie. On pense ici que 
si nos deux jeunes gens se conviennent y 
Milord pourrait les unir. N'ayant plus d'hé- 
ritiers, ii^pourrait disposer de ses biens en 
leur faveur... mais ce ne sont là que des con- 
jectures. 

ANDEEWS. 

Je reviens au Comte i tout ce que tu m'as 
révélé déjà de la vie qu'il mène ici est bien 
étonnant... iMais sur sa personne , n'as-tu rieu 
appris de plus 7 

TOM. 

Rien , rien sur sa personne que d'honora- 
ble... Mais, pardon, M. Andrews, vous 
'pouvez attendre en ces lieux M. le Comte... 
moi, je vais où mon devoir m'appelle. 

( y sort.) 



2. 
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SCÈNE II. 

ANDREWS. 

Quel enchaînement que la vie î Me Voici 
donc dans le château du comte de Falkland !.^. 
Allons, Andrews, il n'y a plus à balancer... 
Ce que tu vas tenter est sans doute hardi... 
mais Dieu qui a mis en ton cœur ce dessein 
louable , te prêtera son appui dans ta péril- 
leuse entreprise... Je vais donc revoir le rival 
si renommé de Tirrel!,.. ce Falkland, cher 
à tout ce qui l'entoure, estimé de toute l'An- 
gleterre!... et pourtant!... O cliers et mal- 
heureux Howkins!... O providence î.<. G'es^ 
Biowmeret Caieb !... Pauvre jeune homme \ 

SCÈNE III. 

I 

ANDREWS, BLOWMER, CALEE, 

BLOWMCR. 

Respectable Andrews , M. le Comte n'est- 
point encore de retour : je vous ferai averlir 
dès qu'il paraîtra , et il s'empressera de vous 
recevoir, 

ANDREWS. 

Il suffît^; Monsieur. 

( Andrews , en se retirant , iette un regard prolongé 
et âtlcudri sur Caleb^ Caleb s'en aperçoit.) . 
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CALBB, à part. 

Quel regard! 

SCÈNE IV. 

BLOWMER, CALEB. 

* 

GALEJ». 

Mon ptVe , depuis trois mois que je suis 
entré dans ce chûleau, où ¥ous m'avez fait 
adraeltre en qualité de secrétaire .. tout est 
nouveau pour mon cœur et pour mes yeux. 
Kxpiiquez-moi, je vous en conjure, pourquoi 
Iç comte de Falkland, votre élève et votre 
ami , au milieu des g^randes richesses que lui 
ont laissées ses pères , fait de sa belle de- 
meure une solitude dont le monde et ses 
plaisirs n'osent approcher? Dites-moi quelle 
est la cause des chagrins dont il est la proie. 
Sa.ti&faites, s'il estpossihie, ces désirs curieux 
qui me poussent malgré moi-même à élu - 
(Jîer, peut-être de trop près , cet homme in- 
compréhensible. 

B^OWMEII. 

Vous me prcvene;&,mon fils. Je souhaitais 
depuis huit jours réloignemcnt du Comte, 
pour avoir avec vous un entretien sérieux. 
Je profile donc de son absence ; et je veux 9 
pour vous guérir d'un penchant funeste, de 
ce désir curieux de pénétrer les secrets de 



ao" FiALKLAND. 

votre maître , vous apprendre ce qu'il est , 
et par quel jeu du destin vous le voyei ré- 
duit à cet état d'isoleuîenl et d'infortune , 
dont la caubc Tait l'objet de vos recherches > 
et l'effet de voire surprise. 

GALEB. 

Avant de commencer, souffrez que je vous 
fasse part d'un incident que je me tourmente 
eu vain à m'expliquer. 

BLOWMER. 

Parlez 9 mon fils. 

GALEB. 

J'élais hier seul dans la bibliothèque , 
quand, du fond du cabinet, je crus entendre 
quelques géuiisseniens. .le ne pouvais pen- 
ser que ce fût le Comte de Falkland que je 
venais de rencontrer dans le parc. Un mou- 
vement naturel m'entraîne ver^^ la porte q^ii 
était entr'ou verte... j'avance... je vois Ali- 
lord.... il m'aperçoit... « Que venez-vous 
» faire ici .^ me dit-il, malheureux! Vo\js 
» voulez me perdre !.... » Ses yeux mar- 
quaient l'égarement... effijiyé , je no sais q«ie 
répondre.... je disparais.... Mon père, que 
pensez- vous de cette aventure ? Moi , perdre 
le comte de Falkland ! ' 

BLOWMER. 

Yous a-t-il parlé depuis? 



ACTE I, SCÈNE IV. «i 

CALEB. 

Dès le soir mêcne. Il semblait ayoir tout 
oublié. 

BLOWMBB. 

Le récit que je vais vous faire va dissiper 
TOtre surprise... Mon fils, vous ne voyei 
dans milord Falkland que i'onibre de lui- 
même. Sa vie se trouve comme partagée en 
deux époques ; et ces deux époques ont vu 
deu;( hommes entièrement oppoîjés de res- 
semblance morale. Cen'eslque depuis un évé- 
nement (bien déplorable!) qu'il a cet air com- 
posé, ces manières graves et mystérieuses que 
vous remarquez en sa personne... trop jaloux 
de considération, tourmenté de Timpérieux 
besoin de se soutenir au plus haut degré d'es- 
time dans l'opinion des hommes, plaçant là 
sa destinée tout entière ^ il se laissa égarer 
par les illusions d'un faux honneur. 

CALEB. 

D'un faux honneui: ! 

BLOWMER. 

Falkland descendait d'une ancienne famille 
qui s'était- illustrée par les vertus du guerrier 
et de rborame d'état. A vingt-cinq an» , son 
mérite personnel , plus encore qiie le nom 
de ses aïeux, rappela aux conseils du prince. 
Ou peut dire que , durant trois années , il Ot 
le destin de l'Angleterre par la puissance de 
fon génie. IVlais enfin , disgracié par une de 
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ces intrigues trop communes dans les cours, 
il se retira dans le comte de Cumberland , à 
quatre-vingt lieues de la capitale , en ce 
même chûleau que nous habitons. A quelques 
milles de cette propriété vivait un Seigut^ur, 
nommé Tirrel, son égal en richesses, mai» 
sous le rapport des qualités du cœur et dé 
Tesprit tout-à-fait indigne de lui être com- 
paré. Dans Falkland , Ton distinguait une 
grande délicatesse de sentimens ; on remar- 
quait , au contraire , dans TirreU toute 
râpretéd*un naturel que Téducation n*a point 
civih'sé. Les témoignages de respect et d'a- 
mour que Falkland recevait de toutes parts 
avaiept porté ù un point d'exaspération diffi<« 
cile à concevoir la fureur jalouse de sirTîrrel. 
Il ne fallait plus qu'une étincelle pour pro- 
duire une explosion entre ces deux rivaux : 
elle fut amenée par un acte atroce <Ie Tirre). 
Il avait , parmi ses nombreux tenanciers , 
deux cultivateurs (le père et le fils), honmies 
pleins de droiture. Ils s'appelaient Howkins. .. 
retenez bien ce dernier nom... 

GALEB, 

Je ne perds pas uu seul mot de ce que 
TOUS dites. ' 

BLO WMEE 

Pour- moi , je ne saurais nommer le* 
Howkins sans un frémissement involontaîre, 
ne pouvant oublier les scènes douloureuses 
attachées û leur souvenir. FaJkbnd leur avait 
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rendu les plus grands services. Dans plusieurs 
circonstiinces malheureuses, pii ils s'étaient 
TUS repou>sés par l'inhumanité de leur sei- 
gneur , ils avalent eu recours aux bontés de 
Falkland , qui même une fois leur sauva la 
vie.. C'est là , mon fils, lu cause de tous 
les malheurs. Les Howkins devinrent pour 
ïirrel dis objtts de haine , parce qu'ils 
avaient été des objets de pitié pour Falkland. 
Leur perle fut jurée. Ces malheureux, tout 
près de succomber , pour la seconde fois , 
sous Taccusation fausse , mais perfidement 
adroilé de leur maître, ne durent leur salut 
qu'à la fuite. 

GALEB. 

Le misérable ! 

BLOWUEB. 

Cette atrocité éclata. Tirrel devint l'objet 
de rhorreur publique. Décidé à tout braver, 
il ose un jour se présenter au lieu d'assem- 
blée où se réunissait lu noblesse du qanton... 
Falkland, dés qu'il Tapercoit , s^avance... 
« Que viens-tu faire ici, persécuteur de l'in- 
» nocence ? lui crie-t-il. Va-t'en; reste 
» avec loi-même î » Tirrel jette un cri de 
rage ; et s'adaudnnnant à toute la brulah'lé 
de son natuiel , il s'élance sur Falkland , le 
saisit de son bras nerveux , et le renverse. 
'Ce fut un éclair! On accourt pour les sé- 
parer... Tirrel avait déjà fui. 
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CALEB. 

Le Comte sans doute a su le retrouTcr 
cl le punir ? 

BLOWMER. 

Non , mon fils. Le sort lui enleva le seul 
moyen de répjiralion qtii pût lui rester. Tir- 
rel, assassiné à un quart de niilie de la ville y 
fut trouvé mort sur la route. 

^ CALEB. 

Et quel était l'assassin ? 

BLOWUEB. 

Les soupçons se tournèrent" d'abord sur 
- l'adversaire de Tirrcl. 

CALEB. 

Sur le Comte ? je n'osais le penser. 

BLOWMER. ' 

Indigné de ce bruit calomnieux, il courut 
de lui-mT'me au-devant de l'accusation , et 
se constkua prisonnier. Il comparut dînant 
les juges. Sa justification fut si énergique, si 
eonvairicahte , que le jour du jugement f'.t 
pour lui un jour de triomphe. Acquitté dune 
voix, comblé des félicitations des magiâtrnts, 
il l'ut reconduit par le peuple jusqu'à sa dc^ 
. meure. 

CALEB. 

Et le meurtrier , fut-il découvert ? 
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BLOWMER. 

Oui ; et ce fut pour Falkland une dou- 
leur de plus. Les assasshis étaient' les Huw- 
kios. 

GALEB. 

Les Howkîns!... ces cultivateurs li yer- 
tueux! 

BLOWMER. 

Eux-mêmes. Ils furent saisis 9 conrain- 
cus ; et l'on assure que, dans l'intervalle du 
ju«;;emeut à Texéculion , ils avouèrent le 
crimek 1 

CALEB. 

Je vois A présent la cause de celle douleur 
profonde qui a miné les jours de l'inforlnné 
Falkland : elle naît sans doule de Tintérêt 
qu'il portait aux deux Ho\Nkins. 

B L W M E R. 

Leur souvenir est toujours présent à sa 
pensée ; mais moins sans doule que Taffront 
qu'il a reçu : traduit comme un meurtrier 
devant la justice!.... Les impressions pre- 
mières avaient pu être elîacéespar sa défense 
et son triomphe; mais rimpostme , mais la 
méchanceté des hommes , si ingénieuse ! 
ne pouvaîl-olle pas les renouveler ? et le 
préjugé , d'ailleurs, qui a voulu qu'un succès 
même , dans une attaque aii criminel, fût en 
ces climats un opprobre, ce préjligé ne 
rendait-il pas. indélébile la tache imprimée 

F. D.ames en prose. 2. 3 
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sur son front? Cette pensée , une fois con- 
çue dans son esprit, n*en sortit plus. Elle a 
égaré sa raison , changé son caractère, éteint 
souvent son génie ; c'est là le fantôme qui 
Tn^siégc, qui rentrnîue au fond des déserts, 
d*où il ne revient jamais que pour ramener 
près de nous ces manières douces, cette 
sensibilité active qui donne tant de charme 
à sa mystérieuse mélancolie... Voilà , mon 
fils, quel fut et quel est milord Falkland. Un 
tel homme était bien digne d'exciter votre 
attention. A présent que vous le connaisses, il 
doit commander vos respects, et surtout vos 



égards. 



CALEB. 



N'en [doutez pas : oui , mon père, je dois 
l'honorer autant que le plaindre. 

BLOWMER. 

J'entends du bruîl.... Peul-ôtre le Comte 
est-il de retour.... Ah î c'est vous, Miss.... 
Qu'avez-Yous donc? 

SCÈjSE V. 

I 

BLOWMER, EMILIE, CALEB. 

BMILIE. 

Je suis dans une mortelle inquiétude, et 
vous allez la partager. Tom reveuait de la 
ville; et, pour abréger sa roule, il suivait 
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la chaîne des rochers qui la sépare de ces 
cantons... Ou'a-t-il rencontré? iMilord, seul, 
errant^ comme égaré an milieu dés préci* 
picts ! 

BLOWMER. 

Ne vous alarmez pas, Miss : ce qui vient 
d'arriver à Tom m*est arrivé à moi-même. 
Vingt Ibis, inquiet de son absence , j'errai 
dans les environs pour le chercher ; je le 
trouvai toujours au milieu de ces solitudes. 
Tranquillisez-vous donc : dans quelques mo- 
ineos nous allons sans doute le revoir. 

CA LEB. 

Et ces solitudes sont devenues sa retraite 
habituelle ? P'où vient cette affection pour 
ces lieux sauvages ? 

BLOWMER. 

Du site sans doute qui impose par son 
horreur pittoresque. C'est que ces déserts « 
ces chutes d'eau ', le bruit des vents et de lu 
tempête, en forçant son attention, lu dé- 
tournent des souvenirs pénibles qui trou- 
blent son ame ; c'est que ce désordre dei 
élemens s'accorde avec celui de ses idées. 

EMILIE. 

Je ne serai vraiment rassurée que par sa 
présence. Voulez-vous m'accompagner, Mes- 
sie urs,; jusqu'à u bout de^ l'avenue? nous iront 
à sa reucontre. 
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BLOWMEfi. 

Volontiers y Miss. 

( Il lui donne la main et sort avec elle. Caleb , préoo- 
cnpé , s^aperçoii [quUl est preste seul , et se retire 
icQtetnent.) 
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SCÈNE I. 

AINDREWS, seul , regardant. 

Je croyais trouver ici Caleb... l'absence de 
Milord eût favorisé notre entretien... Je sai- 
sirai quelque autre moment {A près un^ pause ^ 
Ses vertus! Ses vertus! Les Howkins !.. Je 
ne vois que les Howkins ! C'est vous, ombres 
ciiérieS; qui depuis vingt ans me deman- 
de^ un vengeur... Ces voiles dont on enve- 
loppe la naissance du jeune Caleb, sont un 
témoignage de votre innocence... Caleb fil^ 
de Blowmer ! Je Tai suivi , je le connais ce 
fils de Blowmer, depuis qu'il est né.*. Quô 
ce jeune homme serve donc ici à éclairer co 
que cette maison renferme de mystérieux !.. 
Justice!... Il csf tems qu'elle éclate, cette 
justice inflexible , sur la tête du vrai coupa- 
ble... ÂTrige de Caleb, ce n'est pas la raisoa 
qu'il faut convaincre ; c'est l'imagination 
qu'il faut frapper! Qu'un geste, un mot, un 
coup d'œil ; que tout , jusqu'au silence , serv e 
•i mes projets ! 



l. 
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SCÈNE II. 

ANDREWS, CALEB, EMILIE. 

ANDREWS, les voyant entrer. 

C'est Calebl II n'est pas seul... râcheiix 
coulre-teiTis. 

(Il sort en jciant encore sur Caleb un regard attendri. 
Caleb tcinoigae par un geste qu^il s'en a[>erroit.) 

CALEB, 

Toujours inquitite, Miss ? 

EMILIE. 

Je ne conçois rien i\ ce retard. 

CALVB. 

Tîl moi... Et c'est une chose qui m'étonne,^ 
qu'entouré d'objets qui lui doivent rendre sa 
maison si chère, le Comte s'obstine à cher- 
cher le bonheur au-delà des lieux oj!i tout 
célèbre ses IouaDg;cs. 

É M 1 li)b. 

Ce sujet de 'Votre surprise est toujoXirs le^ 
mien ; cette existence toute concentrée d'une 
part, tout extérieure de l'autrç, me paraît 
ioexplicîible. 

CALEB. 

Pourquoi ne permet- il jamais qu'on l'ac- 
compagne dans ces promenades si fréquen- 
tes ? 



^^HP 
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C'est là ce qai redouble mes alarmes. Sou- 
vent nous avons tremblé qu'il ne devînt la 
Ticlimc de sa passion pour la bienfaisance. Il 
u^y a pas six inuls, on le ramena blessé au 
château ; il avait risqué ses jours pour sauver 
ceux d'une pauvre femme et de son enfant, 
qui illiaient périr au milieu de leur chaumière 
enflammée... Il fallait le voir, comme il re- 
gardait sa blessure ! 11 fallait l'entendre , 
quand il s'écriait avec un accent qu'on ne 
peut imiler : a J'aurais été heureux de mou- 
^ rir il y a vingt ans des .suites d'une blessure 
» pareille î... »> .l'ignore pourquoi il formait 
ce vœu, et je fui dis : f Milord, c'ëûl élé 
If vingt ans de bonheur de moins pour tout 
» le monde.*. « Il me regarda avec attendris- 
sement, et parui me savoir bon gré de mon 
observation. 

c A L E a. 

Excellente Miss, que tout ce que vous ma 
dites du Comte doit inspirer d'attachement à 
sa personne ! 

ÉMIT. lE. 

Tâchons , M. Caleb , en redoublant- d'at- 
tentions et d0 prévenances , d'adoucir ^es 
peines secrètes, et même de les lui faire ou- 
blier. La culture des lettres charme souvent 
ses loisirs : rendez -lui ce goût plus aimable 
çncore en le partageant avec lui. La peia- 
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tiire, la musique, tous les beaux-arts ont 
pour lui de grands attraits .''^l le faut bien y 
puisqu'on le voit passer des heures entières à 
encourager mes essais de composition. Quel- 
que fiiibles que soient mes talens , je suis 
heureuse de les posséder, puisque c'est là la 
seul tribut que puisse lui offrir ma reconnais- 
sance. Mais voici Tom. 

SCÈNE III. 

CALEB, EMILIE, ANDREWS, TOM. 

TOM. 

Miss 9 je vous annonce M. le Comte. 

EMILIE. 

Ah!... £h bien! est-il moins souffrant? 

TOM. 

Il paraît tranquille. 

EMILIE. 

Puisse cet état de calme n'être plus trou- 
blé ! 

TOM. 

C'est le rœu que nous fesons tous. 

, (Falkland entre , Ttm se retire.) 
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SCÈNE IV. 

CALEB, FALKLAND, IÎMILIE/ 

( U règne dans s^n maintien beaucoup de noblesse , 
mais uu peu de gaité coutrainte ) 

FALKLAND. 

Bonjour 5 Cal^.:. Bien, ma chère Emi- 
lie; j'aime à vous retrouver eusemblo. 

EMILIE. 

Et nous avec vous 9 Milord. 

FALSLAIfD. 

DilfiS-rnoi, Miss, êtes- vous satîsfailedu 
jeune maître que je vous ai donné? 

CALEB. 

Moi, son maître, Milofd?... Les entretiens 
que j'ai avec Mademoiselle sont une école où 
je n)'affermis dans ce que je sais , où je m'ins- 
truis de ce que j'ignore, .l'y reconnais le fruit 
des leçons qu'elle a prises d'un plus grand 
xnaître-que moi. 

EMILIE. 

Comme M. Calcb vous renvoie, Milord, 
tout le mérite de mon savoir, qui vient tout 
de vous , je ne puis, pour cette fois, l'accu- 
ser de flatterie... Il est adroit , M. Caleb. 

CALEB. 

Je n« suis que jutlo. 



^ 
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FALKLAND. 

A propos (1c mnîlres distingués, nous ni- 
ions on posséfler un, dit -on. dans le cha- 
pelain qui remplace notre digne Williams. 
L'on assure même que les devoirs de son 
état ne l'ont p?<8 empêche de cultiver plu- 
sieurs taîens. .le vous recommanderai à son 
expérience; il achèvent ce^que la nature et 
l'étude ont si heureusement commencé éii 
vous , mes chers amis. 

EMILIE. 

Mon respectable protecteur, que toutes 
Tos bontés me touchent! Qui suis-je, poup 
mériter que vous m'aimiez comme un père 
aime sa fille? 

FALKLAND. 

Ne m*aîmez-vous donc pas fiussi comme 
une ûlie aime son père ? 

EMILIE. 

Oh! sans doute. 

FALKLAND. 

Eh bien ! votre tendresse m'est si pré- 
cieuse, que c'est ipoi, chère Emilie, qui vous 
doiii de la reconnaissance. 

EMILIE. 

Si nous osions jiourtant , Milord , nous 
TOUS ferions quelques reproches. Oui... ccu^^ 
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qu'on aime, on craint de les afiliger... Vous 
nous avez bien inquiétés. 

^_ FALBLLAIYD. 

Je me suis oubli^.. Pardon... le tems roule 
si rapidement pour l'homme qui se livre à 
ses pensées. 

EMILIE. 

Tom D0|js a dit... 

FiLBLLAND. 

En efifet, Tom m'a rencontre... 

ÉMlXlE. 

Rencontré!... sur le bord des précipices; 

y A L K L À N D. 

Je suis lus de contempler la nature dans 
l'enceinte de mes murailles; mon œil ^t 
blessé de ne rencontrer jamais que l'art dans 
la parure arrangée de nos jardins; des beau- 
tés sauvages et variées, des monts escarpés, 
des abîmes ; ces lieux où la nature est "grande, 
imposante^ prodigieuse, voilà ce qui cou- ' 
Tient à mon ame. 

EMILIE. 

Quoi que vous en disiez, Milord, nos jar- 
dins, nos ruisseaux, nos prairies valent bien 
vos torrens et vos -sommets escarpés. 

FAJ.KLAlf D. 

Pour vous peut-être , non pour mol ; le 
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FALKLAND. 

Voilà ne saves pourquoi ?... Comment l 
TOUS avez dbiic lu sans lire ? 

Pûrdonnez-tnoï, IVlilorJ. 

I"-. •■•• • .• ■■; i 

■ . ^ F.ALKLAVb. ; 

Eli I)îéft1 vous avez lu ; et de Totre <*er*' 
taîne .scuMice de yiugi ans .vous renverses un 
Colosse de vingt sircles. 

CALE». . -^ 

■ t 

Encore nn coup» paidon,^Mi1ord. Mais la 
vrai*' grandeur, à mrs yeux, cVsl celle d'un 
liV'i**)S pîicrfi'q'nK ' Jfc iraiuie point Ic^ dt*VasTa* 
l(Mirs du niniid(t; et j\*n veux aux bis((irik*ns' 
qui, dan^ lenrn livres ^ iracconlent janniis 
pins <le glnii^.qnVi celui qui a ijui^. plus (de 
lual i ses séiiiblabtes. 

FAI.KLAHD. 

Pdse on^énénd. yoino. remarque. e^^ fon- 
dée : mais 11 .*>'<igii d*Alexandre, mon ai^ii, et 
je iM'fjse qm* vous décidez à son égi.nl bien 
lép-(T('iMei!t , en vrai jeune liomu)e. Oonuai*- 
Sf;z-viiirs et* qno .vous blAmex? (IVsl peu qiie 
les exploîls du!! gncrrif'r; cVst tout que» 
Icî r l)»H. Kf»l-cir un couquériml qu'il l'-nil voir 
dan*^ un ] rince qui aniMiiouuait ta coiiqurte 
cTc^ pcu|'.lés ;*'ïéî'. .]>our le,-* préserver de leur 
clîfite; lii , prtnr les firer du néant du la bar«- = 
barie^ et les enfanter a la civilisation^ '' 



ACT£ H, SCÈNE IV, $^ 

ca'leb. 

Si je le consirlèrc d.ins sa yîe publique, Ml* 
lori, je »iih loin de le nu'pi'Kser, car on ne 
méprise pagce (|ii'on craint; main sr je (l(*s* 
ceiids diins sa vie prir/e. (pie vvA honnno si 
grand nie semble petil ! Le nieurlre de Ciitiis 
sera-t-il aus:»i irii de ses titres à liiuniorlu* 
lité ? 

lALKLArtD. 

INon , le meirtre de Cb'ius sans doute ; mais 
les retiiords qui Tont suivi... Àh I que Clilus 
fut bien yengé! 

CALBB. 

Baos Ja tombe 9 M.lord I 

FALKLAND. 

Dans la tombe! Monsieur... Que votre Hgo 
a peu d'indulgence, l^ensez-vuus que Clitus 
fi*eût aucun tort ? 

c A L E B. 

Une injure excuse-t~elle un assasînat ? 

( Falkland jetti* sur Calrb un rcâ^prd piirant , romme 
pour pénrtrer sa pensée , et (iéloiirne U-s yeux , se 
nMiferine un nioninit en lui-niêiiic , puis quitti: la 
scéur brusquement et eu poussant la ^lurte avec vio- 
lence.) 

EMILIE. 

Quel regard il a jeté sur vous 9 SI. Cu^sbl 

GALEB. 

Sortir aînti... jur un tnot. 



4» F^LKLAND. 

éwiLlE. 

I-f Toilà retombé dans ses accès. Ah! qii'jl 
me fait de peine... Pardon si je vous quitte... 
mais je ne venx pas le laisser à lui-même. 

(EUeicnt.) ' 

SCÈNE V. 

C A l' E B , comme abforbé dans une seule pensée. 

PorBQroi cette humeur sans motif ?.•«. 
Pourquoi ces brusques emportcmens?.... Le 
récit de mon père ne sortira plus de ma pen- 
sée... Ces Howkîns... si vertueux... tout à 
X coup des assassins! Je ne sais; maïs il j a 
dans celte histoire quelque chose d*extraor- 
dinaire que je brûle de découvrir... Ces mots 
du Comte : «Vous voulez me perdre ? » Son 
air menaçant au moment où je i*ai surpris..* 
Mon père n'est point étonné de tout cela... 
Ahl... (// a perçoit, Andrews qui entre avec 
beaucoup de mystère. ) C'est vous, M- An-< 
drcws?... Que voulez-vous? 

SCÈNE VI. 

ANDREWS, CALEB. 

▲ liDBEWd, avec précaution et à demi- voix. 

Lisez. 

(Il lui remet an billet.) 



JVCXE H, SCÈNE VI. 4* 

Gi^LEi) étonné. 

Quel mystère î ( Jprès ravoir parcouru, ) 
Qu^î-je In? (Hauè, lisant. ) « Blowmer n'eat 
» pas voire père. Souvenez -tous des How- 
» kin**. » ( Regardant Andrews. ) Biownaep 
n'est pas mon père ? 

AVPBEWS. 

Non 9 Blûwiner n'e$t pas voire père. 

Qkï,f%% regardant le IiiUct. 

• Souvenez-vous des Howi^l^ins*** i» Quel 
rapport de souvenir entre Blowmer et les 
Howbkins? .. Parlez 9 Monsieur ; d'oùteuez- 
vous ce billet ?... qui récrivit ? 

audbbws. 
Vons le saurez. 

c A LBB 9 avec la plus vive instance* 

Les preuves!... les preuves!... 

ANQl^EWS. 

A Finstant même... ou je crois que le mtfi^ 
songe... - ' ' ^ 

ANDREW^, f^ns^.,' 

Vous vous taisez... Ah î je cours interroger 
Blowmer lli}-niêtfit.> ' 



4» FALKLARD,AGTE. II,SGËN£ TU. 

AVDEBW8. 

Arrêtez. 

(Tom parait) 

SCÈNE VII. 

ANDREWS, CALEB, TOM. 

TOM. 

MiLOiD TOUS cleinaiicle, M. Caleb. ' 

CALEBy sam apercevoir Tom ni Tentendre. 

Non 9 jl faut que j'éclaircîsse... 

AIIDRBWS9 rarrétanl. 

Vous TOUS |>erdez... Sil«)nce! 

T M 9 à part , éloniié. 

Il ne mVnteiid pas... {Haut,) M, Calebf 
Hiiord ?eul vous parler^. 

CALEB. 

OCiel! 

A N D R E w s 9 dans le plus grand embarras. 

Caleb 9 conlenez'-vous... nous nous rever^ 
rons... Silence!... Remettez- vous... obser- 

t^l-VOUd. 

c A L E B 9 se raffermissant. 

Je vous suis 9 Tom. 

(Calcb et Tom sortent ensemble ; Andrews te retira 

|)ar une autre porte.) 

riV OV SECOV» ACTI. 



ACTE TROISIÈME. 

La scène se passe dans le cabioçt de FulklaAd* 

SCÈNE I. 

CALEB.y seul , occu|)é à ranger des pai>ien, 

VoiLi qui est en ordre .. Milord va venir., • 
PreiHins ce livre. .. poùi' m aider à cacdirr nifiii 
Iroiiide... qu'il n«? s'ajû-rçirtre iH* rien, nl\ est 
po.ssibfe... ( Il s'assied,) Que m'a appris le 
billet d'AriiIrewsJ... Tontes uie.s idées se con- 
fondent... et il iri'drdoinie le .««irenciî !... TH- 
choiis d^obéir» quoi qnM in'en coOtn. . du 
moins iuM|ii'«i ce qiie je raie;revu> et^qu'ii se 
soit expliqué... C'est Milord I 

■■••••^- SCÈNE IL • ' 

CALEB, FALKLAND. 

C&LBBy selevanf. 
J*Ai rempHros odres, 31iIord, 
FALELAiiDy Tobscrvant. 
Qu'avez-vous 9 Caleb ?. .. 

CALEB y embarrasA^. 
Milord .. |e lisais... 






Kms^^^^mamKm 



44 FÂLRLAND. 

PALKLAND. 

Que Iii»îcz-Tou8 ? 

( Caleb lui remet le livre ouvert qu'il tient. ) 

FALKLANDy lisant le titre d'an cliapitre. 

« De la fragilité de l'homme. » De la fragi- 
lité de l'homme L.. Vous en douliez? 

CALEB. 

I^st-cc qii-il n*y aurait aucun fpad^à faire 
sur nous, Milord? 

FALKLAHD^ 

Presque aucun » mon ami. 

CALE». 

A (l^ol serrent donc les principes ? 

JALKLAND. 

lUaont tout à la merci d'une passion. 

CALEB. 

Mais cette pa$s|on « ;ne peut-on lui faire la 
guerre? 

EAt&LASB. 

Il est d*un coiur bieQ ialentîonné de com- 
battre ; il e$y pteu de cf^ur^ as^:^ fort^ pour 
Taincre. 

GALE». 

Vous croyez qu'un homme qui aurait rem- 
pli Sii vie d'adteê de rertu 'pourrait la termi- 
ner pfir le crime ? 





ACTE m, SCÈNE III. 4$ 

• FAtELARD. "•" 

Ouï , par le crîme. 

CAtEB. 

Et par lé reinorUji?. 
€*«n e«t U CQii!)é<|uence. 

GAL^B. 

£t la peine. 

r ALJLLANP. 

Oui, la peine. C*est assez... Faitea-moi ve* 
oir ce nouveau miuislre. 

G A L E B ) apré;; avoir eiitr^ouvert la |)ortc. 

léù Toîdj Milord... Jo Tais me relirer. 

FALKLAVD. 

Vous pouvez rester.... (À Andren^s^ qui 
entre*) Approche^', Monsieur. 

SCÈNE III, 

FALKLâNP, AINDAEWS, CALEB. 

AHDBBWS. 

Mtlobd, M^ Blowmer vient de me faire 
dire que je pouvais sans indiscrétion me pré- 
senter devant vous.. ^ et je venais... 

J'avdU un grand désir de vous recevoir. 



46 FALKLARD. *-*. 

(// lui fa't signe de i asseoir^ Andrews resU 
debout, ) Vous im* parduniiorcz* Moii^iitfur^ m 
je vou!» tais quelques -iini-s de ces questions 
d*iisuge que votre exti*rîeur respectable de* 
vratt peut-être iiriiiterdire. 

• AllDEtWS. 

Je les «ippronve 9 Miiord; ce ferait sVx- 
posur à trop de inépriiies que de vouloir ju* 
ger les hoauiies d'après leur extérieur* 

PALKLANJD. 

Ma maison n'c9t pns la première où roui 
exerciez votre ministère ? 

AKDREWS. 

J*ai rempli déjà roffice de chnpelam dans 
le comté de Durham 9 et daus la ville même. 

FAl&LARD. 

M. Andrews, j«î réclamerai vos bons sofns 
pour une jeune orpbeline qui m'iuspire le 
plus vif intérêt. 

ANDAEWS. 

On m*eD a prévenu , Miiord. 

FAL&LAND. 

Durham est-il le lieu de votre naissance? 

ANDREWS. 

Non, Miiord: je suis né h quelques milles 
de votre seigneurie 9 dans le h.imeau qui 
louche aux ruines de l'ancienne LugubalU. 



ACTE III, SCÈ!I£ lit. 47 

FALKLftJI». 

Près de Carli»le? 

Non loin des tecres qui apparteoaieql eux 

Tirrel. 

F A L K LA V D 9' Te p^pwvlant 

•»•' ■ - ;: ■ ' . .1 

A que] âg;e êles-Toiis soriî de ces cantoÂs f 



iîlDlEWS. 



Je touchais à ma' Vingtième aniiée ; et 
Tingt uii:» se sont èeôHiè^ depuis que jen suis 
sorti. '. > 

FALKLAND, â jMrt et T«d(iiib1ant d'attrntioD. 

y'mgv ansLk. (tftfci/.) £^l-ce. le ba^aid* 
est-ce votris pencbaiit qui yous y rauiène ? 

AHDREWS. 

C*est mon penchant , Milord ; c*est uù 
motif pieux... un devoir... que suis-je? ^ 

m 

FALKLAKD, se levant. 

Diles-moi : ù ré]>r>que où vous a?ez quitté 
letoit.pHterneiv^'.. 

A9DREWS. ' 

Héla^lMildrd^ je n*ui prosqii.e potnt Iiahllé 
le toit piilimt'l... jVlai.H oipiivlin à dix ans.' 
Resté sans fortuiie... un huniiiie... le plus 
griiéri'ux (les hotnniesnie lecuiMllil : je Iron- 
v;ii.eii hii un sec«vnd père... Jl m'ussocia à 
i*MQcniioo de sou fiis« 



49 • paliClAnd. 

Et pourquoi les a?ei*TOUS (jùHtèsl 

FAL&LAHD. 

, Qui vous a séparé d'eux? 

AllDaBWS. 

r • • ■ 

Unje destinée... bien cruelle! 

■ • »••' «■■,>■.§• 

Comment? 
t lie i>4re'ét le -fils sont ny^rts ensen 

'. i:: r.'.ir: Îht? ■ • • •■ 

FALKtAND. 

Le m^une jour? 

AubRBWsi 
A la roème heure. 

FAL&LAND. 

O grand Dieu !... qui a causé leui 

▲ ITDRËWS. 

Leur misère... un sf^igneur inbum 
ils étaient les tenanciers... 

FALKLANDy vÎTement. 

Sortex , Caleb. {Caleb se retire le. 
en regardant Andrews qui le regm 



Mort. ^**«ew.». 

^"'•--.«mjp'"**"^' '■"■ '- 
• Awot...,.,j : *•»■««»*.. "' "■■■^■•■' 

• ' ■ • - ■'••»■. 
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.'U* le lussent* 
Vous doute» q"^;,,^,^ 5. 



ACTE III, SCËNEIII. 5i 

PALKLAKD* 

Mais.;, la justide... 

AVDBEW85 

. La jusrtice !... il u*eQ est au*ujQe d*infiiiU 
lible. 

FALKLARD) après une pause. 
Les avez-TOus vus dans leur prison? 

AHDREW9. 

Non , Milord. . , f 

FALKLAVD. 

ÂYant qu*ils riissrntarrClés, avanl la mort 
de Tirrel» le& aviez -vous revus? 

ANDREWS. 

L'époque à laquelle ils furent obligés de 
se soiislniire adx persécntionsde cel homitie 
abomiiiahle u ctù répoqiie de nos adieux; la 
nuit qui a précédé leur fuite, cdle de nos 
derniers enibra<senieuls Nuit cruelle , ù ja- 
mais pré:>enle à ma pensée , on l'infortuné 
fils de Hoiftkins remit eut 1*6 mes mains son 
)eune enfant, rejeton fatal, d<int la naissance 
venait de coûter la vie ù sa mère :c*est le 
preiriiér malheur qui aflligea celte famille. 
«Jeté Cftnfie ce dépôt, mon frère (car il 
» m'appelait son frère); cours vers l'hospice 
9 prochain, place ce cher enfant sons cette 
» mai que et sous cette lettre... » Je voulus 
me charger de son sort.-— & fiélatl dit«il| \û 



5a .. FAlKLAIfD.^ 

« siiîs trop .«ensîbl«4U(Mi'Ofl^epour Tnccepter. 
» Je ne >eux 'pns que su niiâère double la 
» tienne... J'insistai vainement; son père et 
» lui c'ominnfidèrenty el j'allai exécuter leurs 
» onTresnvDefiii^', je ne les m poîtil rerùs,» 

FÀLKLAND. 

' ■ . ■ l 

Et,., cet enfant... vous ne savez pa9 c« 
qu'il est deiénu ? • ^ 

AWDIBWS. 

Quinze jours après le trépîis âe ses parens, 
je voulus, malgré leur défense, le prendre 
avec çioi ; j allai à Thospice... J*appris, qu'il 
n'y étaft déjà plus... ou me dit que son pèns 
était venu le n^lîrer... Son père!... îe coni* 
pris que qtiflquefimé charitahle... qu'un an- 
cien bieufiiileMr de la iuuiilk s'en était 
chargé. 

FALKLAKD. 

C'est toiit ce que tous avez su ? 

ANDREWS. 

C'est tout ce qu'on m'a dit. 

PALKLAND, à part. 

Fâcheuse rencontre!... Il suffit... Je n'ai 
pas besoin. Monsieur, de vous parler des 
devoirs de voire état, que vous connaissez 
mieux que inoi. 

AISDBEWS. 

Je l«s retnplimi. 



ACT€ Iir, îiCEKE IV. Si 

Voici rheiins <^«e notre jeune ÉmUie con- 
sacre à réhi'ie de lu musique. Elle compte 
»ur vous peut-être? 

ANDREW s. 

Elle essaie en re momunl quelques nou- 
Teiles composil^uns que je lui ui doApéeSv 

FALKLAND. j 

Je semis chcirmé de le» entendre. {Il sonne 
Caleby qui entre aussitôt.) Caleb, prie» 
miss Fmitie de venir ici prendre sa leçon. 
{A Andrews.) Je vous s«ife gré, Monsieur, de 
cultiver un art dont le pouvoir .est si g^nd 
sur les hommes ;qu*il iijoule à leur bonheur, 
ou qu'if adoucit leurs peines. 

SCÈNE IV. 

FALKLAND, ANDREWS, CALEB, 

EMILIE. 

i M 1 1 1 E , tenant un caliîer dé nit|siq(i(*. 

MiLOBD, je venais, à Theure accoutumée, 
exécuter devant vous qiitd«iftf}es- morceaux 
jde ebaat que m'ù remis M. Andrews. '^ 

(Elle vd hk placer au piano.) 
AVDBEWê, retirfoi^t des. mains d'Emilie le caliirr. 

Ptrinette». '{It fiartaurt 4ip cahier , et tom- 

5. 



H FALKLAND. 

tant sur la romance ds Macbeth , il indique 
par un mouvement bien prononcé f Vinten* 
tion soudaine qu'il met dans le cho'x de cette 
romance. Il dit à Emilie^ en lui Uidiquant la 
romance,) Ceci, Miss. 

Ces paroles? 

AHDBEWS. 

Oui f ces paroles. 

JâLM.LÂV'D. 

Écoutons. 

ésfi LiB chante/ 

(c Tu n>$ plus , et Macbeth res|)ire , 
* Vertueuse victime , 6 mon maître ' ô Duocan !^ 
» Du coup qui fît couler toi. sang , ^ 
» Aujourd'hui plus que toi j'expire : 
)» Di'vant moi reculez (Pliorreur , «^ 
» Vous tous, voyez ce sang sur ma main criminelle» 
» Ce sang n*tombe sur mon coe.ir , 
» Sur ce cœur plus cou[iable qu^elle. 

» Le coii|>ab1e en vain se déguiiie ; 
p Sous un masque trompeur croit en vaiasVBfcrmer^ 

» Un bras quHI ne peut désarmer 

» Arrache 'le masque et le brise ; 

» Son cœur , i|ue le remords flétrit , 
» Est empreint dans ses yeux et sur son Dront livide { 



ACTÉ'IIl, SCÈI?E IV. 55 

9 Son crime » dans ses (raju écrit , 
i> Dit à tous : Vuilà rhoniicitle !...» 

(Pvndaot cette romance , Falkland a ezëcuté un jeu muet gra- 
duel. Il s'est leTié t *^>* 9 > laissé voir des mouvemeas 
eztrabrdiaaires , une impression d'inipalience furieuse • 
toujours croissanie ; mais contrainte jusque la fin du der- 
nier couplet , où , les yeux t'gar^ , il s élance vers Emi- 
lie. Pendant tout ce teuis , Andrews et Galeb ont attaché 
sur lui leurs regards.) 

FALKLAITD, égaré. 

Miss!... 

éuiLiB^ sekvant. 

Quoi , Milord ? 

FAtELANDv à Andrews. 

Que faîteS'-Yous là ?... quelles sont ced pa- 
roles? 

AVDBBWS. 

La romance de Mut^^belh. 

FALKLAHD. 

Macbeth!... il suffit... qu'on me Liisse. 

(Il se laisse toinbt:r sur un faiit<^uil. Àndn*ws, en se 
retirant , montre Faikiand à Calib. 

£ M I L I E 9 avec affection. 

Qu'avez-Tous 9 Milonl?... 

(Falkland , sans rirn voir ni enten'lre , se livre k des 
moiiveniens qui excili-nt riutërét (rÉmilie. Elle le 
suit d< s jeux |ivec 5ur|>rî$e et douleur ; Caleb, avec 

' une intention curieuse... Falkland s^aperçoit qu^on 
robsTve.) 



ACTBIII, SCÈXE VI, 87 

SGÎÈNE y. 



FALKLAI^D. 

- 11». 

Macbeth!... Choisir Makb^th!... Puis-j^ 
croire qu'il ait fait ce choix sans dessein?... 
Jiicl est cet homme? Que veut-il?... Que 
NiUfii?.... Qui tient' encoï'e?... 

SCÈNE VI. ' 

FALKLAND, BLOWMER. 

PALKLAND. 

Aa! c'est F0US9 mon chor Blo.wmer! Voti« 
fie you9 êtes pas uni avec mes persécuteurs « 

f DUS ! 

9I.OWVB119 à part. ''\ 

Que veul-îi dire?... (//fla^)JV^ilo^d, je vien» 
de courir pour éloigner de vous une aftuir^ 

ÏiènibYe.Tous 1 -s juges descantons sont ab.<ens; 
rn*y)i c|ne vous, on lé sait, et l'on amène 
à votre tribunal un jeune homme accusé d*as- 
Bassinât. 

Heip ?":. 

B LOWMEi. 

-. En Tain ai-^je cherché à gîigner du tems; 
les acetisdtours et Taecusé vous attendent. ■ 



Se 

«"le J.' "5^"'"'«/ li î ' '"""f».' 
'» vilorda 

'*••• cou, J, .'••• Poi'f iil . ." ^*'""» c 
ff^r-'- mo/s ,v «, ' /e ne venv ^•— je iï^*a 



ACTE III, SCÈNE VI. 5^ 

et ces mnuTemrns de fureur soudaine, qiron 
est loin d'attendre. vou8 feraient paver pour 
nn homine ^coupable. aux yeux de ceux qui ^ 
Qe TOUS connuîtraient pas. 

PALKLAND. 

Ah! TOUS' dîtes vrai, mon ami... mais 
TOUS mé connaissez > tous... Vous saTez»«A 

BLOWMER. 

Que TOUS n'aTez été que malheurenx... 
All'>ns* allons, Milord , il ne tous faut plus 
qu'un peu de volonté ferme pour redevenir 
vous-mi^'ine^,.. n^iliandonnez pas la victoire 
à une ouibre> ù un Tirrel dans le tutUbeau.*^ 

FALKLAND. 

Éloignez. cette image. 

BLOWMBB. 

p.<ez l'enyisugcr an contraire pour tous 
afferniir. Vous l'avez bravé vivant; mort^ il 
vous.ferail trembler I 

FALKLAND. 

Oui • îe Tais vous suivre, Blowmer; tous 
me rend«*z «^ nioi-niêine : voire vertu I em- 
porte ; j'ai ressaisi toule ma force ù >on ac- 
cent... une voix iniérienre est là qui répond 
à la vôtre, et me dit que je puis tenter en- 
core des choses louables. On ne plaît cons* 
tamment aux hommes que par un exercice 
suivi de la vertu ; c'est ainsi que je Toulais « 



66 FALKLAND. 

PALKLAIID* 

Je n'irai point. 

ILOWIIBB. 

Maî-s Milord, quel motif To<nez-TOusqu*on 
donne ùcc relus? 

FALKLAND. 

Je nVn sais rien. Cruel homme que tous 
êtes ! ne voyez-vuus pus que j'expii*e? 

. RLOWMEB* 

Milnrd, Miîonl, remellez-vous... mon HgCi 
Tolre confiaiK c y un devoûinenl h votre per- 
sonne qui date de vos premier^ ans . nie 
doiin ni ie droit de vous parler. Ah ! Miii^rd , 
êongez A ce que vous étiez 9 et Ti>yez ce que 
vous êtes! Rappelez-vous vos jours gtmieuxj 
\ons avez gouverné les trois royaumes, et 
vous ne pouvez régler les niouvemens de vo- 
tre aine I Une nation entière vous a dû son 
bonheur 9 et vous ne pouvez établir volie re- 
pos! Tout le niiifide bénit vo> jouis, que 
\oiis seul vous seiiihlez maudire. Dans toute 
rAiiglettrre enfin vous n'avez (|u*un seul ciine- 
nii... vous-même. Ijii misérable point d hon- 
neur vous maitiisc, vous tue, et trouble le 
bien-être de tout ce qui vous environne Un 
mot innocent vous stnible une perOdie , dès 
que voiiif lui trouiez le moindre rapport avec 
votre malheureux procès ; alors votre ima- 
iBriuatipQ s'allume, votre jugement s'égare; 
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ACTE QUATRIÈME. 
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■ \..\ ' •SCÈNE I." , 

EMILIE, CA;LEB. 

1 

' £ 11 1 L I £• 

l^nsQUB vous ayez assisté à ce jugement , 
Taconlex-moi donc ce qui s'y est. passé, ce qui 
ifi'pu causer l'état de délire, pu. est topibé 
iioxte noble ami, et ragilatioa .qjue yous 
èprouTez vous-même. 

CALEB. 

Ah'.iai.sseK-moi respircn.. ma tête se perd... 
je veux savoir « je vonclrnis ignwrer ; tantôt 
c*e.st un doute qui me tourmente, .tantOt une 
affreuse Certitude qui ni'aocuble. 

* 

EMILIE. 

Comment donc, M. Calcb? 

CALE D. 

Tons me demandez co qui s'e.«t passé : le 
jugement n'a point été rt;ndu. Milord n'en n 
point eu la force Eh!.: comment une imagi- 
nalion déjî\ malade n'aurait-elie pas été cniel- 
lement frappée , .-V \i\ vue de ce inallieureux 

F. Drimtt rn prose, a. G 



û% FALKLARD. 

Jeiine homme qu'un premier mftiiTem^i^/ 
Tenait de rendre coupable, par ce cri du d^s« 
e»poir qu'il prorér.>it avec le plus lam ntiv- 
ble accent: « La mort!., je suis un meutrier.«. 
« par pitié, la mort!,.. • Le(jOiiite.s'ét.iltd*»« 
bord tenu assez caltne; mais lorsque l'arousè 
en vint à fiiire la peinture dr ses remords « le 
jug:e disparut, et laissa voir l'homme tout 
entier. Cent en ce moment qu'on le irans* 
porta hors de 1 1 salie d'audieiK-e, dans cet 
élal d'uuéantissemenl oà vous Tuvez vu. 

émiLiB. 

Hélas I que foutre que je vois m*"alapmc ! 
tnnis ce qui redoultle nu's craintes ^ c'est que 
Alilurd s'est plaint de vous. 

GALEB. 

De moi ? 

Étf 1L1B. 

Ahî Caieh, resperii»z, je vous en, conjure, 
les secnfis et la (ioiiinir du meilleur des 
hommes... (A Blowmer qui entre. ) Eh bieo? 

SCÈ^E II. 

EMILIE, CALËB, BLOWM^ft. 

BLOWUER. 

Je viens de le laisser plus tranquille. Voo» 
pouvez eatrer à préseut » Miss. 



ACTE IV, SCÈNE IIL «S 

EMILIE* 

Je TOUS remercie* 

(EOe te retire.) 

SCÈNE IIL 

SLOWMER, CALEB. 

CALEE. 

VACCosi est-il toujours là? 

BLOVMEII. 

"Non. Le Comte n repris peu h peu ses 
forreM. 1,g premier UNige qu'il en a fait a 
élt! <I<; rrlouincr dans la salie , pour le ren* 
TOjer absous de l*uccu.sition. 

CALEB, 

Tant mieux. 

BLOWIIER. 

'3*oubriaÎ9 de vous dire que pendant son 

Ï>reuiier transport, il a plusieurs foîs^ Cnleb, 
ais«»é échapper votre noui, avec un senlioieiit 
pénible... je dirais presque d'uuimosilé.... 
Qu'avex-\oub fuit ? 

CALEp. 

Ce n*est pas avec vous que je veux dissi- 
muler : je >uis coupable. Vous iiravfz voulu 
garantir du piég>e tu) urentrainait un cruel 
défaut : j*ai senti toute la force de vos con- 
•eils i tuais ils ont elè inipuîssauts. Depuis 



«4 FALKLANO. - 

hier y poussant Taudacd presque ju.«qii*ù Pi^^ 
ttolence, j'ai é(é, malgré moi, toujours p r^ 
à surprendre ou «on gesie ou sa piMisée: r/t 
tout d rheure, pendant la discussion de cetlc 
cause « placé devant lui » mes yeux se sont 
Al tachés obstinément sur les siens, pour 
l'observer. Vainement l'ai -je vu changer 
deux fois de couleur en me regardant; 
vainement, à la ^tu^e que lui causait ma pré- 
sence, ai-je senti (|ue je devais me retirer... 
impossible !... j'étais r-onune enchaîné à ma 
place, immobile, sans voix, tout yeux ^ tout 
oreilles .. je ne songeais qu'à pénétrer dans 
les replis de son amc... faut-il vous Ta- 
vouer?... je suis effrayé des it an;;es pensées 
qu'ont fait naître eu moi ses mo.ivcmen.<,ses 
discours, son silence .. et le récit (pie vous 
lii'avez lait ce matin surlos Ho^vkins! 

BLOWMEA. 

Qu'osez- vous dire?... ainsi vos soupçons 
ja^tifleraient ses souiTtances !... est-on {Jus à 
pliindreqiie inilord Falkland ! Ses ennemis 
sont dans sa maison ! iN vivent à ses <M)lés I 
il les chérit pour qu'ils le liaLseot; il les 
honore pour qu'ils routragenl !.. Vous l'avez 
vu gêné de votre présence; et nous vou>êi(S 
obstiné à rester pour redoubler cet étal de 
gêne! et vous vous êtes plu à suivre les pro- 
giè.s de ces tourraens que vous causiez !.•••• 
ingrat I je pardonne toutes les erreurs, jamnii 
la méchanceté* Se iaire un plaisir des peinai 



fACTE ÏV, SCÊNli: 111. G5 

cl«î son ennenii est d'ixn cœur barbnre; s« 
i'iûre lin jeu des souffrances de son bieniajteur 
est d'un monstre. 

C A L E B. 

Oh! que \ous me traitez cruellement ! 

BLOWMEB. 

Il snfTirn donc désormais que la tristesse ou 
la maladie nous accable , pour éveiller la 
défiance? Le malheur, au lieu d'être plaint, 
an lieu d'être consolé, deviendra suspect! on 
le traitera avec moins de inénag^emens que le 
crime... Oh ! de quelle nature êles-vpus doue, 
mortels fnconséquens? 

GALEB. 

Si vous saviez?... Apprenez plus encore... 
car enfin le silence est un poîils trop pesant 
pour mon ame; et dussé-jè avoir à m'en re- 
pentir , ii fiiytporler... 

BLOWMER. 

£h bien ? 

CALBB. 

Rh bien!... que feriez-rous à la pince d'un 
nialheureu]^ jeune homme qui, en un seul 
jour, dans Tiatervalle de quelques heures^ 
a tout p^4u,.. qui se voit deni dauâ \^ 
monde... 

BLOWMER. 

Qi\c youlei-vous dire ? 

6. 



06 fALKLAlTO. 

C4LBB. 

Q\4 , ce mnlin encore , «nTnft Un pcre,,. ^^ 
qui n*en a plus en ce nionienU 

BLO WMER* 

V 

Mon fjls..^ 

CAI.EB. 

Mon fils!.,, est ce von^ qui èiesi mop pcre? 

BLUW MER. 

Après ](*s so'iis que j\ii pi'is de voire en- 
fduce) vous esl-il pcruii.s cl en duuler? 

C4LEB. 

Non, diaprés ces soins, sans ()ou,le..^maîs 
d^upi'èi» ce que je sais. 

B L W M E B. 

Que savez-vous ? 

ÇALEB. 

Que je you^ dois louU.. tout» excepté la 

vie. 

BLOWMER. 

^ougii'iez-Tous de lue la devoir? 

C 4 L B B. 

Non; le cœur m'unit à vous» quand la 
lliture uTeu i^rpare. Je serai toujour** votrOc 
iilsy quoique vous ne so^e^ plus mon pcre« 

BLOWMEE. 

De qui <lonc vous croyez-vous qé?... Ex« 
pliqucic-vous. 



ACTE IV, SCÈNE UT. 67 

CALEB. 

Il stifTira friin mot : jurez que je suis Totre 
Ùh\ je vous croirai... Vous ne n pondez pu:»? 

BLOVMEn. 

£h bien! inalheiiretix jeune homme, quand 
tu ^eraM in>truit9 q i'anras-(u giigiui ? un 
tournicul de piu>. Vous le V(»ulex : sacitez 
donc une véri(c que j'avais promis de (aire. 
Vous nT'lw pas mou fiU; mais v<>us me per- 
dtrz , iugral, >aus recouvrer rien à ma [dace. 
Yotrtï naissance fsl un mystère! vous n'êtes 
pas mon fds... de qui tenez-vous le jour?..* 
)e riguore. 

CALEl. 

Grand Dieu ! 

BLOWMER. 

Veuf, et sans eufans , je consentis , â la 
prière du Comte* de v<mis faire passer pour 
mon fd.x. J*ignore s*il connaît le secret de 
yotre nni^sancç : j'ai rempli sa volonté en 
TOUS adoptant... 4 préa^eutj ,YOUS eu saves 
autant que moi*^ 

CALEB. 

Je D'ai donc plus qu'un parti..» celui de 
fuir. 

B L W M E B. 

Que dites^yous ? 

CALEB» 

Celui de fuir... ou )e me perds. 



^ '■' FALKLÂND. 

BiowmB. 
Comment I 

CA.LEB. 

Je ne puis, si. je reste ici, me promettre 
d*être toujoui:» snu» rcpruches. 

B L O W M E B. 

Inseriifél... nommez-moi Tindincret ou 
raiidacieux qui a f.tit passer dans votre ame 
cette funeste lumière. * 

CALEB. 

Je ne puh* 

BLOWMER. 

Je le veux. Je von^ le commande au nom 
de l'autorité que j'ai droit snob doute eocpre 
d'exercer sur vous. 

CÀLEB. 

Je ne puis résister à cet ordre. J*airoo 
mieux commettre une imprudence q.ti*un 
Acte d*ingratitude. Je vais vous le nommer t 
c*est ce nouveau ministre. 

B L w II E B. 

Andrews ? 

CALEB. 

Lui-même !... et je vais vous le chercher. 

( Il va pour sortir. ) %. 



ACTE IV, SCÈSE IV. 69 

SCÈXE IV. 

FALKLAÎCD, BLÔWMEA, CAL£B. 

FALKLA^D, entrant et arrêtant Cnicb. 

Demeurez... Vou^, mon cher Blowmer , 
laissez-nous un niom«nl , je vous eu prie. 
'[Blowmer se. retire. Falkatid se jette dans uj^ 
fauteuil. Caleh reste immobile au second plan 
delà scène. A par-t.) OntîHe pénible existence! 
toujours se cqinp-tger !. .. toujours feindre, 
•parce <jn 'on se mélJe tonjnur.'i.!... il me l'aliait 
encore ceUe ni;ilhenrcnse cause!... il senible 
que la fatalité a disposé tout pour réveiller 
mes souvenirs... (^)nel lâclienx concours de 
choses ramène Andrews en da^y lieux qu'il 
iivait quittés depuis si lonp;-(enis P.. ondiraily 
aux) paroles envcloj)[)écs iiisiflieuscnientpro* 
▼ocanles de et; minîslrj... on diraîi h r«»bs« 
tinalion des recherches de mon jeinie se- 
crétaire... Ce prOlie Andiews et (Jileb a{^i- 
raient-iis de concert ?... Je veux interroger 
Cateb... ( J Caleh. ) Approchez, Monsieur. 

C A L E B ^ à part. 
Comment lu» parler ? 

F A LKL AKD. 

£b bien ! qu^uvez-vous ? vous scmblez res* 



70 FALKLAITD. 

pîrcr nvec peine? .. Vous avîer. le cœur pi t 
tranquille quand tous elles sun» reproche^ 

C A L E B 9 à part. 
11 dit vrai... ( ilaut^ ) Miiordt.^ 

F4LKLAVQ. 

Parler. 

C A L E B. 

Mîlord, j*ai cru voir que ma présence rooi 
est devenue importune... et... 

FALKLANin 

Comment aver-vous pu me déplaire « s 
Tous.iTcz fiii voire detoir?... El ?... Après 

C A L E B , à part* 
Je n*aurai jamais la force... 

FA LKLAND. 

Vous vous taisez?... .!« veux bien TOii 
épar<j;nor \s\ hon,l(' d'achever... Vous voiaIç 
quiller voire bieufaileur ? 

CATF.B 

Si je vous expliquais) Milord... 

l-coulrz : j'ai à me plaindre de vous. Ton 
seuible aiuiDiif'er en vous une pensée préd<i 
iniiiuiile , et peut-rtre nndesstin lunné d 
voiib jouer de mon repos. Vous in(|iiiéte%. 
foule heure ma séçurîlé... Quel est %atr 



ACTE ÎV, SCÈNE IV. 7» 

biil ? Que snvez-voiis?.4» Qiie demandez^ 
vou» 2;.« llépoDd«A« 

Je ne demande rien, Milord, rfne votre 
bonheur. Je n*^ suis rien que ce qi'e j^tti aMprît 
de la houche de ma § .. mon p(*n , qui ni*a 
raconté ( pni>qii'il l'aut le diie) r}ii»ioiit* (ïii 
seîjçneur Tirrel et des Howkiiis. bien >ûre- 
nient 9 d*u()rès ses récîls , on ne |»i'ul que 
"VOUS estimer 9 vous révcTcr, vous chéiir. 

FALKLAND. 

VoîlA ce qne vous avez pensé, d'après les 
récita de Tolre pire ?... iurl bien. Monsieur... 
savez-vous ?... oui, vous savez sans doute 
que les Howki:iS sont morts sur mi éclia- 
fiiud?... vous n'ignorez pas... souvenir ht>r- 
rible! que j'ai élé mis en ju^tMiu^nt comme 
un nieuiliier... [ Jl^ s'entre-) e^arde/iL) Vous 
savez peut-être encore que du mon ênl où le 
Ci'imt* tut cmnmis ... (en (reinLlont) oui, 
5ionsieur... c'est là l'ép 'que ! je n'«i ya^ eu 
une nuit, ihi jour, une ht ure de repo:^. Pas 
une pensée de joie ou de consolât on n'est 
venue relever iiion ame... J avai» recherché 
avec ivresse , comme le premier des biens , 
l'amour et l'estime des hommes : vous savex, 
on vous l'a dit 9 tous les eflorts de la haine 
pour m'éloigner de cc^but... est-ce dans ce 
concert de perséoutions que vou^ deviez son- 
ger à devenir mon ennemi ? deviez-vous des- 
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ACTF/IV, SCÈNE V. 73 

CALEB. 

Monsieur le Comte.. • 

FiL&LAIfD. 

Vous ne sortirez pas d'ici ! n'allez pas croire 
pourtant que je vous redoute. Je porte là une 
égide sur laquelle tous vos traits viendront 
se briser... tremblez! 

CALEB. 

Monsieur le ConUe , vous pouvez beau- 
coup y je ne puis rien : maïs je suis homiike ; 
mais je suis libre; £t, sous ces rapports du 
moins, je suis votre égal. Je puis m'kumi- 
Jier devant mes fautes; devant la menace 
jamai:*. 

FALKLAVD. 

Jeune audacieux , retirez-vous de ma pré- 
sence. 

( Andrews entre au moment où Caleb soit. ) 

SCÈNE V. 

FALKLAND, ANDRE>yS. 

FALK.LAIID9 Tapercevant , et avec le ton de Timpa- 

tieoce. 

QcE demandez-vous , Monsieur ? 

A H DR BW s, avec calme. 

Le sang coule , Milord. 

F. Drameè en prose. 2. ^ 



74 FALILAID. 

Commeot ? 

AVDftEirS. 

L'accusé que tous renex d'absoudre... 
Eh bien ? 

. AirOftEWS. 

Il o'esl plus. 

FALKLAHO. 

O Ciel I... ce jeune homme... 

AVDftVWS. 

Ce jeune homme a loumé contre lui-mènie 
le bras quîs*était armé contre sou semblable. 
Acquitté par la justice de^^homuies , il n^a pu 
l'être par celle de sa conscience. Faites grâi-e» 
juges de la terre; il «st un juge au -dedans 
de nous qui ne pardonne jamais. 

PALKIAVD. 

r 

Quel ton étrange I pourquoi rotre pensée» 
Monsieur 9 semble-t-elle uller toujours plus 
loin que yos paroles? Pourquoi ces réticences 
dans un ministre qui devrait tonjouis avoir 
sur ses lèvres ce qu'il a au fond de son ame? 

AIIDREWS9 à part. 

Le moment est arrivé!... O mon Dîeot 
inspire-n^oi 1 ( Haut , tranquillemenL ) Cette 
retenue, IVIilord, dont vons vous plaignes ^ 
suppose que celui qui parle doit redouter ^ 
ou au'il veut épargner celui qui l'écoute. 



ACTE IV, SCÈNE V. 7$ 

FALKLAND. / 

Comtne je n'aspire pas à me faire craindre» 
me faudra- 1- il croire que je dois être 
épargné ? 

▲hdeews* 

Vous »ie le croirez, Milord, que si tous 
ares besoin de Têtre. 

FALKLARD. 

Quelle insolence!., sachez que nul être 
Tirant ne peut rien contre mon repos. 

AVDIBWS. . 

Serait-ce seulement avtx morts qu'il appar* 
tiendrait de le troubler ? 

PALKLAITD. 

Malheureux ! 

AVDEBWS. 

Yous vous emportez; milord Falkland? 

F ALKLAVD. 

Non, je respecterai votre caractère, quoi- 
que' TOUS TOUS obstiniez à l'oublier. 

AKDftEWS. 

Pour être assuré que je l'oublie , sarez* 
TOUS qui je suis , Milord? qui tous persuade 
que je ne remplis pas en ce moment mon 
ministère, et dans toute son austérité? Par- 
lez-TOus des dcToirs du prêtre ? s'il représente 
sur la terre le Dieu de miséricorde ; n'y r«- 



:« FALKLAND. 

)»rê:$t'nte-t-il pas aiiitsi le DifMi de justice ? eh! 
()iie sivcz-vons inênie si d*iiiitrc9 '>bligalîons 
nnti moins s«ioréeM, ne j^èï^ent pas sur ma 
tPtc?... Quoi ! vous ignorez qui je sniji., et 
>niis me jugiez î... et vous vous blessex de 
incs paroles, que vous allez trouver Irop 
indulgentes, nti fond de votre auie, quand je 
nie serai l'ail connaître ! 

FàLKLAND. 

s MoH'-ieur !, 

AIVDRBWS. 

Si cvlui que vous voyez devant vous était 
upe de vos victimes. 

FALKLARO. 

Vous ? 

A N D B E W s. 

Si vous l'aviez frappa «lans ce qu'il av«iît 
de plus cher au monde; si vous l'aviez atteint 
mortellement dans ce que l'iiouime a de plus 
noble , dans son honneur... si vous Tayiez 
l'orçé... depuis vingt ans... ( depuis Ttngt 
ans!... entendez-vous?) de cacher son noni^ 
de rougir dusatig irréprochable de ses pères! 
lionnne endurci par l'orgueil, que prouve- 
raient les détours de mon langage, si ce u*est 
ma générosité? 

FALKLan'Dh hors de lui-niême. 

Qui que tu sois, homme, ou génie sort 
do i'eni'er , qui n:e pouisuis, qui ufobsédeSi 



ACTE IV, SCÈNE V. 77 

il faut que (11 ! Inexpliqués enfin , ou ma trop 
juste fureur va tout se permettre. 

ANDREWS. 

Sans donle , M. le Comte, oiT nous en 
sommes, l'alternative est forcée : la mort ou 
J'honneur!... Je ne suis entré clans ces lieux 
que pour obtenir l'une, ou recouvrer l'autre. 

FALKLÀND. 

Qu'enlends-je? 

AMDREWS. 

Avcz-vous pensé que- les lois qui régissent 
le monde mornl dussent être suspendues 
éternellement?... Et pourquoi? afin de satis- 
faire l'orgueil d'un grand de la terre?... Non : 
le sang; du juste cric; il faut qu'un sacrifice 
l'apaise... Vous voyez devant vous un des- 
cendant des Howkins. L'infortuné Howkins 
père était aion oncle. Son fils fut mon ami y 
mon' frère... La Providence m'a conservé 
dans les trésors de sa justice , afin que je fusse 
un jour le vengeur de leur mémoire. 

FALKLàNÎ). 

Que prétendez- vous? 

ANDREWS. 

Que vous rendiez à la famille des Howkins 
ce qui peut encore lui être rendu ; que vous 
laviez l'infamie qui souille leur nom, ou que 
vous m'unissiez à leurs cendres. 
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:8 FALKLÀNID.'î 

FALKLARD. 

Où «uis-je ? 

A N D ■ E W 8. 

Vingt années d'opprobre se sont amastéei 
sur la tête de leurs innllieureiiz descendant I 
dites si la conversiition de TOtre renommée 
ne nous a pas coûté assez cher !... M. U 
Comte, voici mes dermers mots : Votre 
niôrl ne leur rendrait pas la vie; je ne de- 
mande pas votre mort; je ne la désire pas. 
Dieu, les Howkins, le caractère que je porte, 
tout me défend des vœux homicides... Vive*, 
Milord; mais qu'un écrit de rotre main, mo- 
nument authentique, remis dans le» miennes,.. 
( je n'en abuserai pas) réiablîMe, quand 
TOUS ne serez plus , fa vérité des faits; rende 
rinnocence à mes parens, l'honneur à moQ 
nom... Vivez, Milord, puisque votre vie est 
un bienfait pour les pauvres de cette provmce. 
Les œuvres de charité sont la plus belle expia- 
tion que puisse offrir au Ciel un véritable 
repentir... 

VÀ LKL Airn % avec un sentiment pnSfond. 1 

O Dieu ! après vingt ans de tortures et de 
larmes ! 

ARDBBWS. 

Milord, j'attends votre réponse. 

fa|lklahd. 
Vous la recevrez... cette nuit même... 
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ACTE CINQUIÈME. 

La MV'ne est dans le cabinet de Falklaud ; [quelques 
bougies sont allumées. 



SCÈNE I. 

C Â L E B 9 entrant et paraissant agité. 

Que venl-il de moi ?... Au milieu de 1.1 nuit I... 
Il m'a fait dire de Tatlendre ici. et Andrews 
et Blowmer ont reçu i*ordre de s*j^ rendre 
dans une beure... Blowmer!... Andrews!... 
Que veut -il de nous? Je ne sais... mais j'é- 
prouve un serrement... Pourtant son ame est 
si généreuse! Qu'ai -je à craindre?... Bassu- 
rons-nous... On vient... c'est lui... J'ai peine 
à me détendre de quelque effroi... 

SCÈNE II. 

FALKLAND, CALEB. 

CALEB, ù part. 

QvE ses traits sont altérés ! 

FAL&LAND9 marchant péniblement et s^asseyant. 

Asseyez-vous là , près de moi , Caleb. 

( C.iîeb prend un siège rt s'y place , sans^dc tourner la 
vue de de$.su.s Falkland. 



• ACTEV, SCÈNE H. 8i 

FALKLAND, aprrs beaucoup de préparaliuii. 

Dîtçs, Caleb : vous fii'avez voulu bien nii- 
scrable... n'esl-cc4)as ? 

CALEB. 

Moi,Milor(l? 

FALKLA.ND. 

Écoutez-moi : vous avez voulu pénétrer 
des secrets que je dérobais à la connaissance 
des hommes; j'aurais pu vous faire repentir 
de voire témérité, cl m'affranchir à jamais 
de vos recherches ; mais ce n'eût été que par 
des voies dont l'idée seule me fait frémir. 
J'ai senti que si je ne vous prenais pas pour 
confident, il faudrait que je vous prisse pour 
victime : cette seule réflexion ni'a décidé. 
Eh bien donc! ces secrets, savez-vous pour- 
quoi je me suis obstiné à les laire?... C'est 
que leur révélation me devait coûter plus en- 
core que la vie : l'honneur. C'est à ce prix 
que vous allez les connaître. 

CALEB. 

Je les veux ignorer. 

FALKLAIVD.' 

Vous allez les entendre. 

CALEB. 

Par tout ce qu'il y a de plus sacré sur la. 
terre, je le jure, Milord^ je ne chercherai 
plus A les pénétrer. 



8a F.ALTvjLAND. 

FALKLAIID. 

It n'est plus tems; il ne dépend pla« de 
rooi maintenant de vous les cacher... {Aprèi 
une pause,) Regardez-moi.... nbservei-moi 
bien... NVsl-il pas rirange que j Vie conserf é 
encore quelques traits d'une créature hu- 
maine?... 

càlvb. 

Ohl Milord, quelle idée!. 

Fàlklanp. 

Od vous a parlé de l'assassinat de Tîr- 
rel?...'Le meurtrier deTirrel... c'est moi! 

C ALEB , avec un mouvement d^horreur. 
O Ciel ! 

PALKLAIVD* 

On vous a parlé du supplice des deux Hott- 
kîns?... -Le bourreau des deiJx Howkins... 
c'est moi '.;(// se couvre le visage ;\C al eb re- 
cuie,) Tout vulre corps a Irissonnéî... Écou- 
tez le reste, et vous ne poiiirez pins m'en- 
visîiger... Insi:lié, couvert d'opprobre à la 
face d'une assemblée, je devins capable de 
tout acte de désespoir... Je savais que mon 
lâche et féroce adversaire refuserait toute 
voie légilime de réparation ; je le suivis hors 
de la ville... je m'avançai sur lui... la nuit... 
et je le frappai à mort... Il fallut bienlôl mtg 
défendre de ce meurtre : je réussis è trom<J 
per les hommes , mais non Dieu ni oui ca " 



' ACTE V, SCÈ.TE 
,. Le ioufçan fut jeié 
On les Unil aiséineni 
itmnt paUTres et îuhï nfijnii.,, Vous ne m- 
u'iinp^irriiiieinenl leur hi-'|i>irti; car il 
_ _, que iDOÎ seul au moode ijui c<miiui**e 
toules leurs Tenus... Apprtciri ilunc... ni.ii» 
Je ne suis plus en él.nl de inui tûn Ce* ri- 
cin ,. Lisïi telle lïlin.iiuiTuutuiMniirii Je 
tout î elie est de lliivkiii» pi'w. t>.i U licr- 
nièriiqiie je reçus de cel iutorluné tmlUnlI 
r.'e<>t (le ta piUon qi)'il niKcr'kU.. qwat* 
jours avant snnsuppliie... Ce Mittut iMtt 
ciirAuléres que iepaicoiiniia le jourquctiMi 
tn'uTra surpris... Ici tlei'uis (!ngt iuit îeta 
tiens rcnTïniiéâ... le crmriei-Tousî»«lM 
ceaJresde mes viclimes. 

CïLC*. 

Ciel ! 

A présenl, vous pouïei lire. 

CiLEB, liiMl. 

* Vos bîenf.iiiâ. honorable U 




■ niiréti. 



.11 CJth'i Fi daihcdii^^ 
in j« le lieuse, "'rimmi.^ 
* parés; miiis toul st-p^rfi»^—^^ 

■ ine*. nos ileiix cœurs ^nl Hrii,iti^^^_ 

■ dnnt en uo point si 
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» avons fait d'avance le sacrifice... On notia 
» accuse (l'avoîi* tué le scignmr Tirrel... Je 
» Youdraîf! qu'il nous ft^l nu^si facile de nous 
>» justifier de ce meurtre aux yeux des jugées... 
» qu'a vos yeux... n {Caieh regarde FallUand , 
puis continue. ) « Voic.i la vérilé : ol)li{^ de 
» fuir les persécutions de cet houiine iinpî- 
» toyahie, nous nous airheininions un soîr, 
mon fils et moi, vers le plus profond des 
» rochers qui bordent votre seigneurie.... 
» (ces rochers non? servaient de retraite. ..)> 

FALKLAKD, F interrompant. 

C'est au milieu de ces mêmes rochers, 
Caleb, que j'allais passer des nuits entières, 
ahimé dans mes noires pensées; là, psdiais 
mouiller de mes larmes la pierre où les flow- 
kius avaient reposé leurs têtes!... Oh! quel 
souvenir! Continuez. 

C A L E B , reprenant. 

ff£n approchant, nous entendons le cri 
» plaintif d'un mourant... Nous courons. . 
» quel spectacle!... le seig^neur Tirrel baigné 
» dans son sang !... A cette vue^ oubliant ses 
» injustices, je m'agenouillai auprès de Im 
» pour lui porter des secours... Vain es- 

. » poir!... nous reçûmes les derniers soupirs 
» de notre ennemi , qui , sans nous reconnai- 
» tre, prononça à plusieurs reprises le nom du 

. » meurtrier. » (// s'interrompt.) iusia Dieu! 
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FALKLAND. 

Poursuivez. 

G A t E B y reprenant la lecture. 

«Que devînmes-nous, mon fils et moi, à 
» ce nom, que nous jurâmes sur le lieu 
» mOme de ne révéler jamais?... Vous savez , 
» Milord, comme nous fûmes arrêtés. Au 
» mon;ent où Ton nous sépara , je n-eus que 
» le tems de crier ù mon fils : Songe à ton 
o serment!... el mon fils me répondit : Oui^ 
» mon père ! » O vertu! 

I 

F A L R L A V D. 

O opprobre sur mon nom ! 

CALEB , reprenant. 

f Ce mol me rai^sure; mou fils tiendra sa 
» parole... » 

FALKLAPÏD. 

Tous deux ils Tonl Icnue. 

CALEE, n*|»ronanl. 

«Après tout, qn'avons-nous â perdre.^ 
» quelques années de souffrances et de mi- 
» sères. Ce qui nous console , c'est que nous 
» espérons que vous ne refuserez pas ce qui 
3 reste de nous 9 Milord ; et nous tous lé- 
» guoDS le seul rejeton qui Ta nous surTivre, 
» Tunique et cher enfant de mon Ois... » O 
» Ciel! «A Thospice Saint - Georges , de- 

^ y. Drtmcs en prose. 3. ^^ * S "^ ' 
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» mander Tenfunt remis le 21 mai sous le 
» nom de Caleb. « grand Dieu ! 

FALKLAND. 

C'est vous-même. 

CALEB. 

Moi! 

FALKLAND. 

Le fils de Howkins fut votre père. 

CALEB 9 commençant à s'égarer. 

Mon père, le fils de Howkins! cl c'tsit 
moi... à son fils même que vous Ttippreuei... 
vous, son assassin ! 

FALKLAND, tremblant . 
Ah ! Caleb. 

C A L B B 9 avec des sanglots. 
Mes pauvres parens! 

FALKLAND. 

O Dieu ! 

CALEB. 

|M[es pauvres parens ! quelle mort .L. des 
bourreaux I... un échafaud !... Topprobrel... 
rhorreur publique ! 

FALKLAND, allant vers lui. 

Souffrez... 

CALEB. 

Vous m'approchez... vous , tout couvert de 
leur sang!... Par pitié, délivrez-mot doDC de 
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1.1 TÎc... unissez-moi à leurs mânes géné- 
reux... Je vois leur supplice... j'entends lexir» 
deroiers soupirs... lleiirez- vous... relire»-' 
TOUS... je ne réponds plus de moi... 

FAL&L4ND. 

Caleb... le poison vous a vengé! 

GJILBB. 

Vengé!... Non..., lu peux échapper h la 
jasliee des hommes; mais celle Ttfg Ciel l'at- 
teindra!^*. Ombres de mes pères, unissez 
-vos malédictions ^ux miennes sur la tête de 
TOtre bourreau ! 
• 

SCÊjNE III. 

FALKLAND, CALEB, ANDREWS, 

BLOWMER. 

( Blowmcr [oonrt auprès de Falkland , qiril presse en- 
tre ses bras. ) 

▲ If DBEWS^'d'im ton solennel et religieux. 

Arrêtez, fîls des Ho^vkins!.,. étouffez ces 
împrécalîons sacrilèges î n'appelez pas sur la 
tftedevotrebienfaiteur les foudresde la céleste 
vengeance... les Howkins, du haut du Ciel , 
désavoueraient vos lualédicrrons... {Jvecun 
accfni paternel. ) Avez-vous droit , Caleb, de 
maudire celui que vos pères ont épargné?... 
Inaitez Théroîsme de leur résignation , et 
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n'altérez pas, par dMii dignes emportemeas y 
la gloire du plus sublime sacrifice. 

BLOWMER. 

Malheureux Falkland , qu*avez-vofis fait? 
Ces papiers, cetle lettre , que viennent-ils de 
m'apprendre? 

FALKLARD. 

Ces écrits contiennent la révélation de 
mon crime et la disposition de mes biens... 
( A Blowmer. } () mon vénérable ami , accep* 
tez-en la moitié, afin d en faire jouir les fa- 
milles malhei^rcuses de ces contrées... J'ai 
disposé de Tau ire en faveur de notre chère 
Emilie, désirant qu'elle la partage avec Ca- 
leb...Jl ne refusera pas des biens que j'ai 
voulu lui faire offrir par une main pure... Je 
sens que la vie va me quitter... {Ilssegrou^ 
pent autour de lui, ) Caleb... Andrews... des- 
cendans de mes victimes... si les vœux d'un 
mourant ont sur vous quelque pouvoir... 
pardonnez... Ah !... dites-mpi tous deux : 
Falkland, je vous pardonne! 

ANDREWS. 

Oui , pardonnons, mon fils... ( Il entraîne 
Caleb vers Falkland) La justice des hommes 
est satisfaite... le sang et Tamitié ont accom- 
pli leur devoir... les nianes des martyrs sont 
apaisés... ( // étend ses mains sur la tète de 
Falkland, qui tombe à genoux , et le bénit, ) 



-^ - J^«« — « ■ — «.—■ 
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Devant le coupable qui s'est repenti , [apaise- 
toi , céleste justice ! 

( Falkland se laisse aller sur le parquet et expire. 
r Blownier et Calrb , pendant celte fin de scène , se 
sont prosternés. Le rideau tombe. ) 



FIN DE FALKLAND. 
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CÉLESTINE ET FALDONI , 

/ 
OU 

LES AMANS DE LYON , 

iDRAME HISTORIQUE EN TROIS ACTES , 

PAR M. HAPDÉj 

Bqnrcfenié , pour la première fois , sur le théâtre de 
VOdéon, le i6 juin <8ia. 



PERSONNAGES. 



CËLESTINE, fille d'un noble de Lyon. 

FALOONI, Italien de naissance, et commis 
chez un marchand. 

M. DE FÏERVAL, père de Cèlestine. (i) 

^ime DY, FIERVAL, mère de Gélestine. 

M. URBAIN 9 pasleur et aumônier du châ^ 
te.ui d'Irigny. 

M. DE FLORVILLE, jeune officier. 

GËRTRUDE, Tîeille gouvernante de Gé- 
lestine. 

FRANÇOIS 9 domestique de M. de Fier?al. 



La scène se passe h Lyon , dans Thôtel de M. de 
Fierval , au premier acte ; aui deuxième et 

•. troisième actes , au cbâteau dlrigny , près de 
Lyon. 



^ (O Le nom de Firrval est substitué à celui de Da- 
rancourt , |>arce quHI caractérise mieux le personnage, 



CÉLESTINE ET FALDONI , 

ê 

\ 

[DRAME èlïSTORIOUE. 

ACTE PîlEMIER. 

La théâtre représente un salon, des fauteuils, une 

Lubie. 



SCÈNE I. 

GERTRUDE, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS, vergctant , et une badine à Ja main. 

Uh ! mon Dieu , mademoiselle Gerlrude\ 
4]ue je suis content J nous allons donc vo\r 
marier mademoiselle Célesline! 

CEATRUDE. 

Hélas ! 

FRANÇOIS. 

LabelleTête! toute la maison va être habillée 
tout à neuf, de la tête aux pieds : le cocher 
m'a dit comme ça que mon habit de jockei 
serait si beau , qu^on me prendrait plutôt 
pour celui qui va dedans que pour celui 
qui va derrière. 
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lCBRTR.rDE. 

Laisse-moi tranquille : je ne l'ayais pudil 
de venir avec iiioi ici. 

FRA5Ç0IS. 

C'est vrai ça , mam'selle Gertrude ; mais 
TOUS êtes si bonne , que , quand je peux 
vous attraper un moment pour faire la cau- 
sette 9 je suis heureux comme vous Q*eQ ares 
pas d'idée. 

GERTftTJDE. 

Achève ton ouvrage » cela vaudra mieux. 
Au moment d'un départ pour la campagne ^ 
on ne mauque pas d'occupation. 

FRANÇOIS. 

Je n*ai plus que les habits de notre maître 
à battre, et ces brochures à envelopper pour 
mademoiselle Célestine. 

GERTRUDE. 

£ncore des romans! 

FRlIfÇOlS. 

Ça ne doit pas vous étonner ; vous saves 
qu'elle les aime tant, que parfois elle pa^se 
des nuits entières ù les lire. 

GERTRUDE. 

Bien malgré moi. Mais il suffit : hâte-toi ; 
M. de Fierval va arriver de Paris d'un moment 
à Tautre. 
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FRANÇOIS. 

Atcc le prétendu ? Ah! jeToudraisleroir. 
Ce maringe va rendre la gnîlé à mademoi- 
selle Cèle»line , j'en suis bien sûr. 

6ERTRUDE9 à part. 

Il me fait trembler, moi ! [Haut,) Allon», 
allons 9 Ya«t'en| travailler : Mademoiselle ya 
rentrer. Tu sais qu'elle est déjà sortie de- 
puis long-tems pour aller faire des emplettes. 
Si elle te trouTuit ainsi à bavarder , tu serais 
grondé. 

FRANÇOIS. 

C'est vrai» mademoiî<elle Gertrude ; je m'en 
Tas tout de suite. (Il fait quelques pas, et 
revient,") A propos, inadi^moiselle Gertrude, 
Toilà la clef de la chambre de M. Urbain. En 

{variant de M. Url.nin , comme il n'y a pas 
ong-tems que je suis au service dans cet 
bôlel, ça ne serait-il pas [une trop grande 
curiosité de vous demander ce qu'il est dans 
la maison 9 M. Urbain ? Je vois bien que. 
c'est un très-brave et digne... 

OERTRUDE. 

Comment ! tu ne 'sais pas encore que le 
bon M. Urbain a été le précepteur du fils aîné 
de M. de Fierval , pauvre jeune homme ^ 
moissonné à la fleur de son âge, et que , 
Monsieur ^et MadameJ^ pour reconnaître ses 
soins assidus , lui ont donné dans cet hôtel 
un logement et leur table ? 
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FRAWrOl?. 

Ah ! j*y suis mainlcnunf. 

GERTRVDE. 

Ses avis sont si précieux qu'on ne faît 
rien sans le consulter , c'est l'umi de la 
maison. 

FRANÇOIS. 

Ma foi , je l'aînie })ien aussi 9 moi ; il a une 
si bonne figure, un air ded(»uceur...uncnfont 
lui parlerait : obligeant comme perscmne ; 
témoin , on dit qu'il est allé conduire chez le 
médecin de la miiison , pour une consultalion, 
ce petit commis-marchand , votre voisin » si 
sujet de tomber comme roîde mort sur la 
pluce., sans qu'on en puisse connaître la 
cause, et à [qui JVîadame et Madeirioiselle 
veulent tant de bien. 

G KRTRVDE. 

Ce petit coumiis-murcliand ! voyez son 
air méprisant!... Il te convient bien! Tu ne 
peux pus dire M. Faldoni , ou le commis 
de M. ,d'Osmont !.... Sortez, lMonsieiu'5 
sortez. 

FRAifCOiSy s'en allant à reculons. 

Mais 9 mademoiselle Gertrude... 

GERTRVDE. 

Sortez 9 vous dis-je^ malhonnête. 

FRAHÇOIS. 

Pardon , mademoiselle Gertrude* 
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GERTRU DE. 

Allez apprendre à vivre, Monsieur, et 
connaissez lu distance qui existe entre M. 
Faldoni , jeune homme plein d^honneur et 
de sentimens , 'et un petit faquin de valet 
comme vous. 

FRANÇOIS, sortant. 

Comment 1 moi , un fkquin ! moi , Ma- 
m'&elle I 

SCÈNE II. 

GERTRUDE. 

La vivacité m'a emportée, j'en ai du re- 
gret; je devrais paraître plus findifférenle 
lorsqu'il s'agit de ce cher M. Faldoni : in.iis 
c'est plus fort que moi. Voilà plus de six 
mois que ma chère Célcstine m'a confié son 
amour pour lui , et son secret a été inviol.i- 
Jjjement gardé. Ce n!<'st pas le moment de 
le trahir par des iinprntlences. Ah ! non , sans 
Honte. Cependant rinst.int fatal est arrivé ; 
il faut que tout se découvre M. de Fierval 
ramène de Paris le fils d'un de ses amis avec 
lequel il. était en procès depuis long-tems. 
Cette alliance-là met fin à toute querelle; 
mais quel coup elle porte au cœur de ma 
chère Célestine ? Comment cela se passera- 
t'îl ? Que deviendrai-je, moi qui ai protégé 
ce funeste amour ? Eh! pou vais-je faire au- 

F. Drames en pruse. 3. 9 
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treroent?.... Ma paufre Célesline aimait 
déjà perdiiéni«'nt , el depuis lon«:-tems« 
M. Faldoni. Elle était toinliéc dans fétat de 
lanpieur le plus alarmant ; et ses joura 
étaient en danger , lorsqu'elle me fit FaTeu 
de la passion qui la dominait. Si je nVusse 
consenti à être présente quelquefois à leurs 
entrelieiis secrets , c'en était fait de cette 
chère enfant !•... ou peut-être Texcès de cet 
amour eût entraîné des malheurs bieo plo» 
grands* 

SCÈNE III. 

<;ertrude, célestine. 

ciLBSTIlfB. 

Ab ! ma bonne 9 je tous cherchais. 

CBATIUDE, à part. 

Quel air de satisfaction ! 

CÉLESTINE. 

Tenez ) ma bonn«... {Elle regarde de tous 
eâtéi,) Il est terminé ! 

GEETRrDB* 

Il est terminé ?... Qnoi ? 
c É L E s T 1 n B* 

Mon portrait pour FaIdoiii;je viens de 
Tacherer. 
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CERTBUDB. 

Se peut-îl? 

CÉLESTINE. 

I«e Yoici. Est-il bien rjessemblant ? 
Ah ! il est parlant. 

GBLESTINE* 

Mes yeux ne m'ont donc point trooipée ? 

6ERTBUDE. 

Comment) ma chère Célestine, dans une 
circonstance semblable , avez-voiis pu con- 
duire vos pinceaux avec tant d'art et d'as- 
surance P 

CÉLESTIITE. 

Ce n'était pas moi qui les guidais*» Ger- 
trude 9 mais TAmour lui-même. 

GBRTRDDE. 

Ail ! tous me fuites frémir ! 

CÉlLESTIRB. 

Que difes-Tous ? 

GERTBVDE. 

Que 'TOtre malheureuse passion pour 
M. Faidoni va, je croisy^nous attirer de grands 
maux ! Voilà le réi^ultut de ces lectures si 
dangereuses 9 et que j'ai vainement voulu 
empêcher : elles ont bercé votre ame d'un 
Tdin espoir ^ vous ont offert des images 
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troinpeuâes, et ont rendu voire esprit roma- 
nesque. Que faire niuintenant? Songez donc 
<)ue monsieur votre père arrive ^aujourd'hui 
iuéme, ce nia tin peut-être. 

CÉLESTINE. 

Mon père I... à ce nom je suîs saisie d'ef- 
froi ; je le vois me prci^enter un autre époux 
que Faliloni ; je Tentends in'ordonner d'ac- 
cepter celui dont ii a fait choix ; ma unère 
joint ses instances aux siennes : elle nTinvIte 
aussi «me presse, el enfm me commande... 
Ah! ma bonne ^ quelle affreuse position! 

GERTRUDE. 

J'avais bien prévu tout cela, mon enfant» 
quand je m'opposais «^ vos liaisons avec 
IVJ. Faldoni. La disproportion de rang et de 
fortune sera toujours un obstacle insurmon- 
table à vo|re alliance avec lui, vous disais- 
je sans cesse. Vous savez combien monsieur 
votre père aime les grandeurs et le faste ; 
jamais il ne consentira qu'un jeune homme 
sans bien et sans naissance devienne son 
gendre. Ahcien colonel , et ayant conservé 
toute la sévérité militaire , il exige surtout 
l'obéissance , est entier dans ses idées et în^ 
variable dans ses déterminations. Vous vous 
préparez, ma chère Célestine , bien des re- 
grets: écoutez mes avis, mes conseils. Allons 
}tasser quelques mois au chûleau ; j'obtien- 
drai cette permission de madame votre mère. 
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Lit , voHsirauroz pltis sous les yeux riioniîiic 
f|iii fait le tQurinenl de voire vie; ii\ , nous 
aurons pour confident de vos peines; M. l^r- 
bnio > cet homme vénérable , qui vous aime 
comme un père ; je lui avouerai tout ; il vous 
consolera, vous donnera du courage , rendra 
le calme à voire cœur; et ma chère Gélesline 
trouvera dans le sein jde Taniitié un remède 
eflicace aux maux de l'amour. 

CÉLESTINB. 

Non, non, ma chère Gerlrude, détrompe- 
toi ; quelques mois n'auraient pas^ sulTi pour 
éteindre dans mon cœur les/feux qui Tem- 
bra^ent... Qu'il me tarde de connaître le ré- 
sultat de celte consultation ! L'état de Faldoni 
i.u'afHige de plus en plus 

GEBTBVDE. 

Inconcevable maladie ! 

GBLESTINE. 

Ces évanouissemens subits deviennent 
chaque jour plus fréquens et plus longs. Ah ! 
combien j'aspire après le retour de M. Ur-- 
bain!... Maïs, te voici. 



^h^i^ tf¥éf, ééfffé, hf€W Wifttlu 

Ifni I fHH fiUMfêf «frfiir ; y^i ftmïê cet inté- 
lt*kniihl )(iimêi htntîm$t «rilr^ \e$ mains de 
ffhlf ff<MM iUti'\mir§ f ifiii I bi«n informés de 
fin Ihhi lf<« iIAIhIU du itt muludie i ailendaieut 

H t f , H I M ft « I fivi>ii un i>M|iri!«Miiient invoIoDtaire. 
Mm'mhI llidlll» 

lU m\ MsMx'i AVoli' b«$oin de disserter 
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M. URBAIir. 

Oui , j'irai moi-même. 

CÉLESTtNE. 

Quelle bonté! 

M. URBAIN. 

M. Faldoni voulait monter ici. 
CE LE s TINS, vivement. 
Vous l'en avez empêché ? 

H. V R B A I N 9 un peu étonné. 

Nullement ; mais Tuu des domestiques 
nous a dit en bas que Madame de Fierval 
était absente. 

6BRTR1ÎDE. 

Ah ! je reconnais bien là sa délicatesse 

M. URBAIN. 

Il se propose de venir remercier ^ à son 
retour^ madame votre mère. 

GÉLESTINE) à part. 

Puisse-t-il arriver bientôt ! 

GEETEUDE. 

Je vais faire dire à M. Faldoni de vouloir 
bien l'attendre ici ; nous causerons tous 
quatre y nous l'encouragerons, nous le con-* 
fiolcrons. 

CÉliESTINE. 

C'esl cela, bonne Gertrude^ 
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GEBTAVDE. 

Je reviens à l'instant. 

^ (Elle sort.) 

SCÈNE V. 

CÉLESTINE rêveuse, M. URBAIN. 

« 

. M. r fi B A 1 N 9 à part. 

Ce n*est pas d'aujourd'hui seulement que 
je m'en aperçois, Célcstine et Gertrude 
portent à ce jeune homme un intérêt par- 
ticulier; il règne quelqeutbis entre eux un 
air de mystère... Pauvre enfant î tu as perdu y 
je le crains, la paix de ton cœur!... Qu'ayez- 
vous ^ Célestine? vous voilà bien pensive. 

CÉLESTiNE, sortant tou( à coup de sa rêverie* 

Âh! pardon, pardon, Al. Urbain; j'étais ^ 
sans le youloir... 

M. VBBAIN. 

Devenue Irès-sombre, très-rêveuse. 

CÉLESTINE. 

I 

Dans la position où je me trouve , il n*est 
pas étonnant que... Vous ne m'en voulez pas ^ 
M. Urbain ? 

M. VRBAIV. 

Ail contraire , j'ai, quelques motifs pour 
cela. 

Cil.EST19k. 

Que voulez-vous dire? 
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M. CBBAIN. 

Cclestine 9 qui m'a tant de fois donné des 
preuves de^on attachement, de sa sincérité, 
de sa confiance , Célesllne a des secrets pour 
moi ! 

CÉLESTin E. 

Moi ', des secrets ! 

M. URBAIN. 

Célestiae rougit ! 

GÉLESTINE. 

M. Urbain !... « 

M. URBAIN. 

Urbain serfrloujours votre conseil et votre 
ami... Avouez qu'une autre cause encore que 
celle de votre prochaine union... Ce mot. 
augmente votre trouble !... Auriez-vous pour 
ce mariage quelque répugnance? Il paraît 
cependant parfaitement assorti sous plus d'un 
rapport. 31. de Florville, fils d'un premier 
magistrat de la capitale, est, dit-on,'' un 
jeune officier doué d'une figure agréable, 
possède des talens , a (le l'esprit; oii dit 
même que son 'avancement dans la carrière 
mihtaire sera très-rapide. Quel époux mieux 
choisi pouvez-YOus désirer?... Mais votre 
affliction redouble encore ! Célestîne, que se 
passe-t-il donc dans votre ame ? 

CÉLESTÎNE. 

M. Urbain, oui, je sens tous mes torts; [c 
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TOUS ai caché jusqu*à présent bien des choses;! 
luais pui:iquc vous m*offrez votre généreux 
appui, venez ù mon secours 9 sauvez-moi' 
des dangers qui m'en vironnent, et rappelai 
mon courage abattu. Oui , j'ose lever main* 
tenant les ^^cux devant vous 9 et vous montrer 
toute ma faiblesse : j'aime 9 oui» M. Urbain» 
j'aime autant qu'il est possible d'aimer; c^est 
une fièvre brûlante. Je ne suis plus à moi, je 
suis toute à la passion qui me consume. 

M. UBBAIN. 

Chère Célestine, que m'apprenez - tous ? 
Cette exaltation est extrême 9 et vos yeux 
expriment le délire ; mais quel est l'objet ds 
cette flamme si ardente ? 

CiLBSTlIfB. 

Vous le connaissez. 

M. VBBAIN, 

Je le connais ! ( A part, ) pressentiment! 

CÉLESTINE. 

Vous le voyez tous les jours ; vous le quittes 
^ l'instant , et yous allez le revoir ici, 

U. URBAIN. 

Faldoni ! 

CÉLBSTINB. 

Ehî quel autre pourrait m'inspirer lamême 
tendresse ? Il a des vertus , l'ame honnête et 
fitire, supérieure aux evénemens; incapable 
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de fléchir sous le poids de Tinfartune, il 
supporte son sort arrc coiirige el résignation, 
tandis que, plus faible que lui, je succombe 
ù uia douleur. 

M. CRBAIN. 

Reprenez yos esprits»., mon enfant, la 
Providence fait ^quelquefois naître de l'ex- 
trême {douleur^des consolations inattendues* 

CÉLESTinS. 

La seule qui pourrait mettre un terme à 
mes souffrances serait un consentement que 
je n'obtiendrai jamuîi de mes parens^ je le 

sais. 

K. URBA1N% à part. 

Je le crains bien au8^ii. {Haut.) Mais, 
Célestine, quel moment avez- vous attendu, 
pour, me faire ces aveux? celui où votre père, 
de retour au sein de sa famille ,' y conduit un 
jeune homme qu*ii vous destine; celui où la 
joie devrait briller dans nos yeux... que dira*' 
t-il en les voyant pleins de larmes?... que' 
dira-t-il en apprenant ?..• 

CÉLESTINE^ 

Ah ! M* Urbain ^ c'est cela seul qne je re- 
doute; jamais je n'aurai la force.». 

M. URBAIN. 

3c Taurai pour vous, s*il le faut': mais 
vous ferez encore des réflexions. J'emploierai 
tout pour vous donner le coura{;e d'étouffer 
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en TOUS celte passion si violente ^ dont les 
suites 9 hélas! pourraient devenir trop fu- 
nestes. 

CÉLBSTINE. 

Comment étoufier une passion qui depuis 
trois aimées a pris naissance dans mou 
cœur ? 

M. VBBAlïr. 

Depuis trois années! (A part. ) O malheu- 
reuse enfant ! 

SCÈNE VI. 

LES PKÉcÉDEWs, M'"'' DE FIERVAL,, 
. GERTRUDE, FRANÇOIS. 



FB A ^ ÇOIS. 

r 



* 



Voila Madame. 

cÉlestine, Ciîsijvant ses veux. 
O Ciel! ma m ère ! 

M. URBAIN, bas ♦♦t vile. 

Nous nous reverrons seuls hienlôt, Céles- 
tinej j*aurai réfléchi aux moyens de. vous 
tirer de celle affreuse sîhialion. 

( Madame de Fierval ei Gei Irutle enlrent. ) 

GEBTB r D E. 

J'ai trouvé Madame au magasin deM. d'Os- 
mont. M. Faldoni va venir dans un moment. 

( Céle^tine va au-devant de sa mère qui IVmbrasse.'J 
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M"* DB riBRTAL. 

Bonjour , mu chère Gélestine ; bonjcrur , 
noD cher M. Urbuin. Je suis charmée dt> 
fo.as trouver ici; mais quoi I Youi iioui 
quittez déjà ? 

M. URBAIN. 

Je suis obh'gé de sortir en ce momenl ; je 
ne tarderai point » Madame, à revenir prè« 
de vous. 

!!«« DB FIBBVAL. 

, Vous retournez, je gage, auprès de notre 
docteur ; car le jeune Fuldoni vient de me 
dire que vous vouliez prendre de nouveau 
cette peine. 

II. IIRBAIH. 

Je ferai aussi celte démarche; mais j*a( 
encore un autre but. {Regardant Céldètine, ■ 
Permettes-moi de vous le taire. 

GBRTRUbB. 

Je devine; M. Urbain vii faire quelque 
bonne action. « 

tl^* DB F 1 SET A t. 

Oa soulager quelques nûligés. 

m, V B B A 1 2f 9 regardant Céiedtine qui soupire. 

Du moins, je vais m'occuper deé moyens 
d*j parvenir. 

U°^ DB VIBBVAL. 

M*oubliez pas , mon cher M. Urbain , qtm 

F. DruiM «a prose. 'J. lu 
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nous dînons aujourd'hui û Irigny; Teuiilez 
faire en sorte de parlîc avec nous. 

M. rBBAlK. 

Je ferai mon possible , Madame ; mais ne 
m*altend<'z pas; vous savez que tout mou 
teuis appartient au malheur. 
, (H sort.) 

SCÈNE VII. 

LES PftcckDEiïs, excepté M. URBAIN. 

M*"' DE FICBTAL. 

TovjorES le même ! 

CÉLESTIHE. 

Modèle de vertus ! 

GERTRrDE. 

Le père des infortunés! 

FRA>ÇOIS. 

Ça ne devrait juinais mourir 9 des hommes 
comme ça I 

n"*^ DE FIERVAL. 

Enfin, ma chère Célestine, le moment 
heureux approche ; nous allons bientôt serrer 
dans nos bras mon époux el ton père, et tu 
vas conrraître Thomnie aimable et distingué 
auquel les nœuds les plus doux, sons peu de 
jours , t'altarheront à jamais... D'après la 
lettre que j*ai i*erue de lui , et dans laquelle 
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]] me prie de cbercher dans celte ville les plu» 
riches étolfes, j*ui trouvé tout à l'heure chez 
M. d*0^inoiit... 

GÉLCSTI3ri. 

Chez M. d'Osmont ! 

Mille choses charmantes! mais comme 
elles sont de fantaisie, tu les choisiras toi- 
inêtne. M. Fildoni va apporter ici plusieurs 
objets des plus nouveaux. 

CÉLESTINE, à part." 

Quelle crueik mission pour lui ! 

M"* DB PIEBVAL. 

Il a d'ailleurs le goût excellent , tu le sais, 
puisque c'ei^t à lui que tu laisses toujours le 
choix de tes emplettes. 

CÉLESTINE. 

Cela est vrai, ma mère. 

M™* DE FIERVAC 

Je n'ai pas besoin de recotninander à Cé- 
lestine d'être moins sérieuse... (Souriant,) 
Car, en vérité, ma ûlle, à te voir quelque- 
fois, et par exemple en ce moment même, 
on 'dirait que tu as au fond du cœur le plus 
grand chagrin du monde. 

GBRTRVDE, à part. 
Ma bonne maîtresse ne croit pas si bien 
dire la vérité. 
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M** DE FIIRTAU 

Viens, ma fille, viens; sui«-moî, Ger- 
trude : toi, François , tu nn*averti^ras lorsqu* 
tu verras entrer M. Faldonî. 

PBAÏIÇOIS. 

Le petit commis marchand. (^ part, re- 
gardant Gertrude. ) Ah I mon Dien î 

GERTRUDB, avec humetn'. 

li n*y a pas deux Faldoni à Lyon.\ 

CÉLESTINE, à part. 

Oh! non. 

W*"* DE FIERVAL. 

M. Urbain s<>ra pcnt-être de retour « et 
nous pourrons donner connaissance de 1a 
consultation au jeune Faldoni. 

FRANÇOIS, bas à Gertrude. 

Vrai, ça nènn'arrivera plus, mademoîscUe 
Gertrude. 

CEETRVBE, avec humeur , en sortant» 

Osi bon , c'est bo». 

( Elles sortent. } 

SCÈNE vm- 

FRANÇOIS, seul et pensif: 

Mais, est-ce que par hasard ?... voilA une 
rt-Qi'xion qui me pousse, et qui est si naitt- 
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rdlcque j*en reste font inrerdit... mam'selle 
(•ertriide ne prendrait pas tant d'intérêt A ce 
M. Faldoni , s'il n'y ayuîl pas quelque raison 
cachée que je devine, moi... je parie qu'eltç 
est amoureuse du jeune homme... Qu'est-ce 
que j'entends donc ? (Il va vers une fenêtre,) 
Éh I m^is , voilà la chaise de poste de not' 
maître !.. c'est lui !... oui .' c'est bie/i hii!,.. 
le v'Iî\ qui met pied à terre , le prétendu quî 
descend avec hiî... ali î il est gentil comme 
tout I... courotis nU'devnnt d'eux... non , 
non « faut pa$, à cause de la corvée des pa- 
quelii ; restons plutôt ici en ayant l'air de 
ranger. et de rapproprier tout. 

(]i clianle en dérangeaDt le^t fauteuils. ) 

SCÈNE IX. 

M. DE FIERVAL, FLORYILLE, Do- 

I1EST1QUES avrc Hivers paquets, porte-niantranx, 
deux grands itortefeuilies ^ deux épées , des piv- 
tolel9. ' 

FB AlfÇOIS. 

Ah ! v'Ià not' maître î.f. Comment I c'est 
VOUS , not' maître ? quel plaisir c'a me fait 
d' vous revoir. 

M. DE FIER TA L. 

Trêve ji lou.^ les complimcns. T/apparle- 
mcnt de M. de Florville est prêt, sans doute ? 

10. 
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FRANÇOIS. 

• Cerlainement , notre maître. 

FLOITILLE, pendant ce tems. 
Quelle prérojance infinie ! 

M. DB FIERYAL. 

Comment donc , mon cher gendre ! car je 
puis vous uppeler ainsi. 

FLORVILIE. 

C^e titre m'enchante; mais permettez-moi 
d'aller mettre ordre k ma toilette; je brûle 
d'offrir mes hommages à la charmante Cèles- 
tine, ainsi qu'à mon adorable belle-mère. 

M. DE FltRTAL. 

Je vous rejoins à l'instant, et vous présen- 
terai à nos dames. 

FLOIWILLE. 

Je vous quitte, plein de ce doux espoir. 

(lisse sahient. ) 

(Florviile, Fraoçoû»*, et deux clooiesliques avee -des 

valbes , sortent. ^ 

SCÈNE X. 

\ 

M. DE FIERVAL. 

' Heureux voyage ! un procès terminé , deux 
amis réconciliés, et une fille sons peu de 
jours mariée; je suis cndianté de moi-mdme ! 
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SCÈîs'E XI. 

M. DE FIERVAL, FRANÇOIS, GER. 

TRUDE. 

GERTRFDE. 

Ah! MonsTeur, que je siii» c-iise de vont 
revoir !... Je vous annonce Madame et iVJa- 
deraoiselle. 

. M. DE FIERTÀL. 

J«» 0011 rs les embragner. 

( Il sort avec GerlruJc. ) 

FRANÇOIS, reparaissait. 

Monsieur, ce jçuue Monsieur est dans son 
appartement. 

. .H. DE FIERVAL. 

11 suffit ; benùcoup de préTénaoces et d*«it- 
tentions. 

FRANÇOIS. 

Sojez tranquille, il ne manquera de rien. 

SCÈNE XII. 

FRANÇOIS. 

> 

Mon Dieu ! mon Dieu ! quelle fêle ça va 
faire au château !..« mais, à propos de noce , 
c'en serait une bien comique y i>l made- 
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raoisellc Gertnide nllnit 9e marier avec ^on 
bon nmi Faidoni !... que je rirais donc de lex 
voir dan«er! (On entend sonner.) Monsieur 
in*appelie... j'y vais, Monsieur, j*y vais. 

( Il sort cotume Céiestioe entre. ) 

SCÈNE XIIL 

CÉLESTINE, seule. 

Quelle contrainte!.... elle double me» 
maux!... malgré mes efforts, mon père vient 
de s'apercevoir que je n'avais qu'une gaîlé 
appcireiite..., heureusement ma mère n'at- 
tribue celie mélancolie quVi mon caractère « 
fl rhercbe à le persuader à son époux , qui 
ne semble pas en être convaincu... ses yein 
clvîrchaieul à lire dans les miens; mais j*ai 
trouvé eu m'éloignant un prétexte pour éviter 
les questions que je redoute; d'ailleurs,. Eal- 
doni ue peut tarder à .venir; déjà même il 
devrait Être ici; je brûle de lui remettre i^on 
polirait avant notre départ pour le château» 
Quel élonnement et quelle salisfaclion pour 
Jiii ! C'est dans ce salon qu'il doit passer 
d'abord ; le moment serait bien favorable ; 
approchons de la fenêtre, et tâchons d« 
l'apeicevoîr. 
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SCÈNE XIV. 

FALD N I , CI^ ^ es TI N E à la fenêtre 

tut ' 

FALDONI9 ayant sous son bras plusieurs pièce» 
d'étoffes y entre sans apercevoir Célestîue. 

F ▲ L D N I , regardant- 
Peasoitiic dans ce sqlon. 

CKLBSTlltB, se retirant de la fenêtre: 

Je ne le vois point. (Elle se retourne et 
s'écrie : ) Faldoni ! 

YALDOiri, laissant tomber ses pièces d'étoffe, et 
mettant les mains sur sa figure. 

Célçstioe ! 

CÉLESTINt. 

Qu*avez-von5 , mon îimi?... nb !,.. je con- 
çois... rassurez-vous. Votre état , et tout ce 
qu1l entraîne de pénible pour une aine aussi 
fière que la vôtre, rien n'a pu jusqu'ici affai- 
blir mon amour ; c'est dans votre cœur seul 
que je veux -trouver la noblesse et Télé^ 
ration. 

FALBOVI. 

Voyez où le sort me réduit!... c'est moi 
qu'il désigne pour apporter k Célestine lea 
parures d'un byraen qui va me séparer d'elle 
à jamais! 
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C i tESS T 1 H B y avec mystère. 

Faldoniy j'ai quelque chose k vous re- 
mettre. 

FALDORI. 

Ah! je le pressens!... une lettre d'adieui: 
éternels P 

CBLESTINE., 

Cette lettre-là , mon ami, mieut que toute 
autre, vous rappellera Tin fortunée Célestine; 
son amour, ses regrets, ses souffrances, 
Toi là ce qu'elle a cherché à y exprimer p kj 
peindre. OuVrez, ou?rçz. 

(Elle liû donne nue heXtix.) 

WÂLDOVt, 

Ciel! le portraU de Célestine! 

CÉLESTINB. 

Oui ; {e Tai fait pour vous : c'est ainsi que 
Célestine trace s^s adieux au plus aimé des 
hommes. 

r A L D N 1 , baisant le portrait. 

Femme adorée,quclle surprise délicieuselu 
quelle consolation certaine! pl.icez yous- 
in(^me ce précieux gage de votre amour sur 
ce cœur qui ne cessera de battre pour veusi 
etfurons ensemble, par le Ciel qui nous en- 
tend , que Célestine et Faldoni ne formeront 
famais d*autres nœuds que ceux de leur 
union. 
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CÉLESTIKE9 avec exaltation. 

. Oui 9 oui y Faldoni, je le jure. 

(Faldoni met un genou en terre , Célestine suspend le 
portrait au cou de Faldoni.) 

SCÈNE XV, 

ivs PRÉOBDENS, M. et M'"« DE FIER- 

VAL« ouvrant tout à coup la |M>r(e du fond. 
G ËR T a U D E, derrière j FA L D N I, «uk 
genoux, de Célesline. 

' II. ET M"** DE FlERTAt» 

Que Tois-je ! 

(Effroi des deux amans qui se séparent») 
GÉLESTiMEy jetant ua cri. 
Ciel! mon père, 

M. DE FIERTAL. 

Céloitine^ qii*est-ce à dire?.». Votre cm- 
ïiariiii^^araît extrême !... Vous ne me répoii- 
«leA point?... Exi-sterait-il donc quelque in* 
(cl!i{j;ence ?.« oh I non , je, connai:» trop ma 
fiile pour soupçonner entre elle et un hommo 
tel que Monsieur... 

VALDONIy à part. 

- Suts-je assez humilié ! 

M*"* DE FIE A VAL. 

Qujçl silence ! 

F. Slramet ca pnne. a. "* 1 1 
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CÉLESTIHB) se jetant aux pieds de sa mêrr* 

Ah ! ma . mère , prenez pitié de moi ; ne 
me repouMez pas de votre sein ! 

M. DBFIBRVAC. 

Qu'entends-je 1 et quel inyttère?... 

FA LDONl. 

Je ne craindrni point de vous le déroiler. 
Monsieur; Tamour, qui ne connaît point les 
ol)Stikcles que ûiit naître For^u^^il ; TaiDOHrle 
plus passionné a depuis long;-tems, etdausie 
silence, osé réunir le cœur de Célestine%à 
celui de Fatdoni. 

!!■"• DB FIERVÂt. 

Se peut-il?... 

M. DE FIBR V AL. 

Qu'un étranger, qu'un homme qui ne 
tient ù aucun des iren.s de la soctctc, cherche 
«t parvienne à surprendre le oocur d'une fille 
vertueuse, fe le crois Sîin.H peino; nmig que 
celte fille, élevée dans les 8en(iuicu:»de l'hon- 
neur 9 méconnaisâ^e ses devoirs... 

CÉLESTirtB. 

Mon père!... 

H* DB 4PIEBVAL. 

C'en est trop, iiile iudigu«, je te désa* 
voue! 

F A L D w I. 

Permettez-moi de la défendre, Monsieur. 
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M. D B F 1 E B V A L. 

Vous! je VOUS accable démon mépris; 
sortci. 

F ALDOni. 

De ventre mt'pris!.. Fûldoni cependant 
ne l'a point mérilé; Hin amour n'a point él« 
souillé par la séduction ; ses entrelions avec 
▼olre fille n'enretil jamais lieu sans nn témoin 
respectable et discret... 

GfiRTKl'DBy à part. 

Je suis perdue ! 

M. DE FIER V AL. 

Sortez^ vous dis-je, infâme suborneur! 

FA LDOlfl. 

Vos discours 4 Monsieur, deviennent ou- 
trageant ! 

M. DE FIERVAL. 

Votre présence enflamme ma colère. 

FA LD OKI. 

"Bi vos injures révoltent tous mes sens ! 

M. DE F I E R V A L. 

Pour la dernière Ibis, sorhîz, ou je vais 
YOus chasser... Holà! quelqu'un? 

M"" DE FIERVAt, CÉLÉSTiJiE ET GERTRVDE. 

. Arrêlei! 
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FALDOKI. 

Je in^éloigne. Monsieur; mais toujours 
digne de votre estime. Vous éprouverez un 
jour quelques regrots d'avoir lait impiloya- 
blement chasser Thouime qui emporte avec 
lui le cœur et les sermens de votre fille. 

M. ET M"^' DB PIEftVAK. 

Des sermens l 

rALDoni. 

Rien ne pourra rendre parjures Célestine 
et Faldonî. 

CÉLKSTIRE. 

Parjures! non, non, jamais! 

F A L DON I , d'une voix un peu êtouffcc. 
Adieu ^ Célestine! 

CÉLESTIKEi. 

Fdidoni !.,. 
(Elle veut courir vers lui. Faldoni disparaît.) 

M. DE FIERVAI.. 

Demeurez. 

céLESTIHl. 

Par grâce !... 
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M. DE FIERVAL. 

■ " - 

Arrête 9 fillé.eoupable, et respecte encore 
ton père! 

(Célcsttnç, reponssée, tombe dans les bras de sa mers, 
et est soutenue par G.ei:Uacle. ) i 
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ACXi SECOND. 

ht tliëatrc re|)résente une partie du p9rc ^i\ diàteau 
A^frîgny; un bereeau est à droite «tu ptiMîc; au 
fond regBÊ wi tùùt élevé ; du inifieu esl une grille 

^ de fer. 

SCÈNE I. 

FRANÇOIS. 

EiTFiN nous voilà «arrivés au château d'I- 
rîgny î ce pauvre jeune homme , comme il 
s'esl trouvé mal en sortant du salon! j'ai bien 
cru qu'il était fnort toi*t<rù-fait, oelte fois!... 
Nouj» avons été plus d'une heure et demie 
autour de lui sans pouvoir lui arracher une 
seule parole. Quelle diable de uiaîarJie! ça lui 
jouera un mauvais tour, c'est sûr. Je ne sait 
pas pourquoi j'ai le pressentiment que nous 
n'aurons pas beaucoup d'agiément aujour- 
d'hui; mais tout à l'instant, de la croisée dii 
salon au premier, ce particulier que j'ai vu 
dans la petite ruelle , et |qui entrait chez le 
père Alathurin, notre vigneron, ça ne serait- 
i' pas?,. Eh! oui, c'est le même habit... C'est 
lui, bien sûr.... C'est M. Faldoni !... Chut ! 
v'li\ justement mam'selle Gcrtrudp, faut tri- 
cher de savoir queuque chose. 
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SCÈNE IL 

GBRtRtJDE, FRANÇOIS. 

.GtflftAtDfe. 
FBAIfÇOl». 

Me yoilà, ttinm*9e!Ic Gertrude. 

GERTBVDE, 

Snis-ttY dans quelle, avenue se promènent 
U. Flor?îlie et madame de Fierval ? 

Par ici, mîim*6«Ilâ Gertrtide ; je rais vous 
y conduire. 

GERTBUBB. 

Inutile; il faut aller sur-le-champ dresser 
totre detsiBPt, 

FBAtrÇOlS. 

Ah! ma foi, je Tavais oublié. {A part.) 
If' là un dessert qui dérange mes projets. 

(Il sort.) 

SCÈNE III, 

GERÏRUDE. 

Quo foire\.. quel noufcl embarras !,••• 
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M. Faldoni est déjà dans le fillage; il \icnt 
de m'en instruire par ce billet que m'a re- 
mh v.n secret notre vigneron, che» lequel il 
se tient caché; il Teiil absolument parler à 
Cclestine. Je n'ose en vérité, d'après ce qui 
s'est passé ce matin à la ville... Rejoignons 
Madame; il faut se servir du prétexte con- 
venu avec elle pour lui annoncer, devant 
M. Florville; que ma Çélesline ne pourra 
paraître au dîner. En eifet, ses larmes n'ont 

1>oint encore tari depuis notre départ de 
-.yon. Qu'il me tnrde que M. Urbain arrive, 
pour calmer un peu sa douleur! je ne conçois 
pas ce qui le retient si loug-tems!.. Ou parle, 
je crois , sous le grand berceau : c'est préci- 
sément Madame' avec M. Florvillè. 

SCÈNE ly. 

M- DE FIERVAL, FLORVILLE, 

GERTRUDE. 

PLORVILLB. 

Ce parc est charmant. Madame, je ne 
puis me lasser de Tadmirer; c'est un modèle 
de goût et d'élégance : on voit bien que le 
bonheur a choisi cet asile pour sa résidence 
favorite ! 

W"** DR PiKRVAr, à part. 

Tl ne saîl'pîï» combien il me fait mat en 
s^cxpriman! ainsi. 
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GEBTRUDE. 

Madame, j'alhiis an-<I«vant de vous... La 
migraine de iiiadtMDoisello Célestine est dc- 
Tcniie si forte, qu'elle vous supplie, ainsi 
que Monsieur, de vouloir bien la dispenser... 

M'"* DE FIER VAL/ 

C'éïaît'toute ma crainte. Ah! mon cher 
M. Florvillç, qwe n'êles-vous arrivé uo jour 
plus tôt? 

FLORVILLB. 

•Il n'a pas dépendu de moi , Madame, de 
faîré pins prompte diligence... Eh qgoil je 
serai prî?é , jusqu'à ce soir pcMil-élre, du 
plaîsirde contempler la charmante Céiesline, 
«t de rhonneur de lui présenter mes hom- 
inag^es? 

M'"* DE FIERViL. 

Heureusement' ma fille n'est point sujette 
i\ ce malaise. 

FLORVIILE. 

Pourquoi faut-il qu'un destin contraire re-' 
tarde encore un moment si désiré pour mon 

I I 

cceur... Veuilles, ma bonne,- témoigner à la 
belle Célestine toute la douleur que son' ab- 
sence me cause. 

G E AT ri; DE. 

Il suffît^ Monsieur. 

n^^ DE FIBRVAÏ». 

Mon èponx est auprès d'elle y 9ànf do^ute ? 
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heures, en effet, il n'était point encore de 
retour à rhô(el:nous fûmes obligés de partir 
sans Jui; mais il ne peut tarder sans doute. 

G € RI RU DE. 

Vous savez qu'H n'aime point qu'on l'at- 
tende. 

Oui, oui ; et nous commencerons, pour 
ne pas désobliger cet excellent homme. [A 
part , bas et vite à Gertrude, ) Si tu le vois 
avant moi , dis-lui tçut, Gertrude, et prie- 
le de se rendre chez ma tille. 

GEiiTiirDE, bas. 

Oui, Madame. 

M""' DE FiEitVALj à FlorvUIe. 

Quand il vous plaira. 

FLORV ILLE. 

Je SHis à vos ordres. 

Tlonrilie hii donne la main-, et ils sortent.) 

SCÈISE V. 

GERTRUDE. 

M^iRTENAKT, il fauf prendre nn parti. 
Qu'allons-nouî» dire à JVï. Faldoni? Je sais 
bien que le moment est favorable; ipjxis.,.. 
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GBRTRVDE9 un peu embarrassée. 
Oui... Madame... Non 9 Madame 

M*"' DE FIERTAL. 

Puisqu'il est ainsi, nous allons continuer 
noire promenade. 

GERTRUDÉ. 

II n« faul pas tous éloigner. Ton servira 
dans uD momerlt; à moins que Madame n'en 
ordonne autrement. 

• M™" t)E FIERTAL. 

Pourquoi changer l'heure accoutumée? 
Kous n'irons que jusqiiVi la petite char- 
treuse. 

FLORVILLE. 

Une chartreuse aussij? 

C ERTRUDE. 

C*est l'oratoire du château. 

FRANÇOIS, accourant. 
Madame, on a servi. 

m"*" de fjerval. 

AilQUS nous mettre à table... M. Urbaîo 
est*il arrivé? 

GERTRIIDE. 

Non, Madame; et j'en suis vraiment in- 
quiète. 

M** DE F I E R y A L , à FlerviUe. 

<C*|S»1 le plus digne de« WnmesL. A deuj^ 
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heures, en effet, i| n'était point encore de 
retour ù l'hôtel : nous fûmes obligés de partir 
sans lui; mais il ne peut tarder sans doute. 

CERTRUDE. 

Vous savez qu'il n'aime point qu'on l'at- 
tende. 

U^^ DE F 1ER VAL. 

Oui, oui ; rt nous commencerons, pour 
ne pas désobliger cet excellent homme. [A 
part^ bas et vite à Gertrude,) Si tu le vois 
avant moi, dis-lui tout, Gertrude, et prie* 
le de se rendre (Jiez ma tille. 

GERTUVDE, baS. 

Oui, Madame. 

M"" DE FiEAVl L, à FlorvUIe. 
Quand il tous plaira. 

FLORY IL LE. 

Je SHÎs à vos ordres. 

Tlorvilie hiî doune la main;, et îU sortent.) ' 

SCÈISE V. 

GERTRUDE. 

Mairtenakt, il faut prendre nn parti. 
Qu'allons-nous dire à Aâ. Faldoni? Je sais 
bien que le moment est favorable; iQpis.^.. 
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de ta vie y il faut encore que Ion sein ren~ 
ferme la cause de ta mort prochaîne. Étrang:e 
maladie , que Tart désigne sous le non d'ané- 
vrisme, et dont les symptômes funestes per- 
melleul de calculer les jours de Thouime qui 
en est atteint!... Comment lui apprendre?., 
et cependant tout ni*y contraint : mon de- 
voir , son salut et les circonstances... mais 
le voici... Dieu ! je m'adresse à toi , accoi'de- 
moi (on secours pour soutenir cette amc 
que je vais brider!... ne me refuse pas quel- 
ques paroles consulantes, émanées de ton 
éloquence céleste ! 

SCÈNE VIII. 

FALDONI , GERTaUDE , M. URBAIN. 

FALDOWl. 

A l'empressement que vou?* mettez à me voir 
Monsieur 9 je ne doute pas que votre bonté 
.inappréciable n'ait une bien douce consola- 
tion i\ me donner. 

M. V RBiLlR. 

Gcrtrude » laissex-nous. 

GERTEroE) à part , rn s^en allant* 

Ceci devient de plus en plus alarmant ! 
Retournons auprès de ma chère Célestiiie. 

(tlle son.) 
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SCÈNE IX. 

LES PR^DBDEiis, cxcepté GEftXKUDE. 

H, ORBAIN. 

ASSETOWS-WOCS. 

FA tOÔN I. 

Je n^en ai plus le droit ici^ Monsieur. 

M. FRBAJN. 

Je prends cela sur luoi. ( Tous deux appro- 
chent des chaises et s'asseyent,) Faldoni , ii en 
coûte beaucoup à mou cœur dé tromper 
votre espérance , et, loin d'adoucir vos pei- 
nes « d'être forcé de vous préparer à en sup^ 
porter de nouvelles non moins affligeantes. 
Armez-vous de courage, mou ami ; ne vous 
laissez point dompter p ir le désespoir ; éle- 
yez-vous jusqu'à l'être immortel qui régit 
Tunivers ; lisez ses décrets immuables , et 
dites : La vie n'est qu'un tems d'épreu-* 
Tcs ; heureux celui qui peut la quitter avec 
une ame pure et les regrets des hommes Ter 
fueux ! 
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» 

SCÈrsE X. 

CÉlÈSTINK et GERTRUDE parais, 
sent avec précaution; M. URBAIN ET 
FALDONI ue les aperçoivent pas. 

F A I. D K 1 . 

QvE vaîii-jc» donc apprendre? Ah! parlez 
ftnris crainte. N'avez- vous pas assez alTermi 
mon aine ? 

M. TRBAIN. 

J'avais cru jnsqn'à présent que le pré- 
jugé et la voIr)nlé du père de Célcsline 
étaient les seuls obstacles à vos désirs « el je 
ne pensais pas que Dieu lui-même s*opposÀ( 
à vos vœux. 

CÉLESTINE, hais. 

Que dit-ii ? 

M. VU BAI 5. 

Je ne pensais pas qu'il voulût aussi vous 
séparer de Célejtine pour toujours. 

FALDON I. 

Expliquez-vous. 

CÉLESTINE, bai. 

Gerlrude, soutenez-nnot ! 

M. URBAIN. 

Faldont , vous m'avez promis de la fer- 
meté , ei Totre main tremble dans la mienne 



l son ? , 
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je n'ai point acceptô la cruelle mission de 
\ous porter ci; cdnp terrible , sans songer 
aux moyens d'en acù^ncir le^ douleurs. Dès 
ce moment, je ne vous quille plus » et aus- 
sitôt que vous connaîtrez votre nouveau 
5ort.... 

Son 
Mon , 

^ M. URBAIN. 

Je vonsemmèn<e chez mo4\ vous m'appar- 
tenex^ vou!^ êleâ mon ùh\ la Providence ne 
reluscrii point à ines piières de jeter un 
regard de/coippossipu sur you.^ : elle voui 
remplira de sa grâce , et dans mes bras, 
vous supporterez , avec le calme et la séré- 
nité du juste, la plus fatale. des sépara- 
tions. 

cÉLESTiNB ET GEBTAUDJB^ eosemblc et baj. 
Ciel! 

FALDONI. 

Je VOUS entends 9 Monsieur; les méds- 

oiiu..J. . ;• ■' 

.... ( Ils se lèvent.) 

M. URB.AlIf. 

Les médecins ont découvert la cause de 
ces étouÛemens presque (.'qntinuels, d« ces 
évaoouissemens si fréqùcns. 



CE.LESTI5E. 

t ' ... ; 

liCôutonsbien. 



M 
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FALDOIfl. 

£t celte cause est inorteilc, peut-être? 

* CfiLËdTIIIE. 

AiTreux 8iîènce ? 

FALDONI. ■ 

Vous von» .toisez, M. IMioin î... BegrûcCj^ 
parlez: vous tenez là.... celte coiisukalioil ; 
ji^ez , lisez , j'aurai la force dé tout eu- 
teudre. 

Eh bien ! tiion ami , row^ êlteô attfeîht d'iiq 
de ces iniiiix d« l'humanité pour hièquela 
l'arl ti'rt jusqu'Ici découvert àiiciiii ■ mojen 
de guérison. ■ •'' - 

CÉLBStlNI^^. 

Grand l>ieu! '\ 

FALDONI. 

Ah ! je lis dans vos yeux , IVÏ. Urbain, que 
je n'ai plus que quelques anunées... 

W, 1J1VB AIN. ^ . 

Si ce délai devait ôlre moins long, l>eau?* 
coup my)ins lon^?... 

FltDONI. 

Dans qàelquei jourfe faldoni qb srfa j)lus ? 

Cé^ESTlNlS. 

Faldoni ne sera plus !... Faldoni, j'ai tout 
entendu!... Non» non > je ne yeux point te 
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survivre.... (Prenant le papier lies mains de 
M. Urbain. ) Le voilà , cet arrêt fatal ! cei 
nrrêt qui doit m'enlevertoiU cequej'aimeî.. 
{Elle lit et s'écrie,) Un mois au plus d'exis- 
tence !.,. 

FALDONI. 

Dieu! 

CÉLESTINE. 

M. L'rbtkih , Gertrudè, venez» veneï àVçQ 

moi l 

OEftYRUDE Et M, VBBAiN, 

Quel est son délire ? 

CÉLGBTINMB. 

Je vais me jeter au* pieds de iiioft pito ; 
f aldûfii ilidai'ra ino'n iipduX, 

FALDOIfl. 

. Je Irous suit, Célesline. 

Non, Faldoni, restez; attendez là... 

( Elle sort nvee les raar<i<ies du pKe graad dés^ 
. I fS|)oir,) 

Craigneii fh YÎôlfenctî dtî M. de Fieflnàt. 

«"ALDONI. 

Je n'«i plus rien à redoiiter des homcn«s: 

M. tJh^AlK. 

To'JS devez nu moins m'écoulcr : de-? 
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nieurei , tous dis-je , je reviens près de 

TOUS. ^ 

(11 soit.) 

SCÈNE XI. 

FALDONI. 

ToiLA. donc mon arrêt de mort p^onopcé! 
Un mois au plus d*«xistence!... Je vai^^cha- 
qne matin , me lever sur le bord de ma 
tombe:. ses degrés sont comptés, je lesToîs; 
et tous les soirs je dirai : Encore un de moins 
à descendre ! Que m'importe , si tout espoir 
m*e$t ravi ! si Célcstine a pour époux un 
autre que Faldoni !... Puis-je penser qiie tu 
seras infidèle à ma mémoire , lorsqu'à Tins- 
tant môme tu prononçais ces mots : Fafdoni, 
je ne veux point le survicre.., lih bien ! f'ac- 
cepte cet héroïque dévoûment. Oui , si tu 
m'aimes en effet autant que je t'idolâtre «tu 
me feras sans balancer le sacrifice de'ta TÎe i... 
Mais 9 ù délire!.... affreuse pensée !... Ai*je 
bien pu In concevoir?.... lilh quoi ! je coo'* 
sentirais à laisser descendre dans la tombe 
cet objet que j'adore !... Si j'expire, accablé 
par le malheur, faut-il que ma mémoire soit 
souillée par un crime ?... Non , non , tu d€ 
me suivras pas ; je n'ai plus de parens , j< 
n'ai point d'amis ; toutes mes affection 
étaient pour toi, Célestinc ! £h bien ! U 
seule jetteras quelques ffeurs sur ma totnbf 
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tes iDains y placeront un ovprès... Uu cjprè» 
et des larmes I... Que peut espérer de plus 
le pauvre FuliloniJ? 

( il tombe sur un banc.) < 

scè:ne XII. 

FALDONI/surîc banc; FRANÇOIS, 

FRANÇOIS. 

Ab ! mon Dieu , (pielle journée !... Mins le 
TOÎlà justement. Comme il est aflUigé!... Il 
va i'èlre bien daviujtn^e , quand je v.iîs lui 
déclarer la volonté de Monsieur.... M. Fiil- 
doiiîyje 5UÎS bien fâché d être obligé de vous 
dire ce qui vient de se passer tout à l'heure 
dans le salon. Non , de ma vie je n'ai vu une 
scène semblable î. .. Mam'selle tombe aux 
pieds de Monsieur devant le prétendu et tout 
le monde; Monsieur la relève et la repousse. 
Monsieur entre dans uno terrible colère , 
demande sur-le-champ .sa voiture contre 
celte grille, et me dit : François, va dans 
le parc; je t'ordonne d'en faire sortir ù Tins- 
tant... 

FA LDO^ I , se levant. 
Aloi , sans doute ? 

FRANÇOIS, feignant (le lu siirpibt.-» 

Afi I M. Faldoni.;... il est vrai.... que mon 
maître. ...^Mals M. Urbain.... 
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pour gendre un homme de cet état , 
niiissaiicc et sans (orhine ! 

M. UKBAIN. 

Faldoni est sans fcrlnne, il est vrai; i 
il est d*iine funiille de Livourne , rich 
Terlus. Son étal vous répugne, Monsieur 
pourquoi ? Les plus opulcns négocians n* 
ils pas commencé comme Faldoni? et la 
inière noblesse n'a-t-elle pas pris naîss;) 
au milieu du commerce et au milieu 
champs? Cette classe laborieuse de spî 
lateurs que \ous semblez mépriser n' 
elle pas une des plus respectables ? Thon 
ind\ii>U'îeux qui soumet à ses calcula* , c 
bout du monde ^ raulrc, toutes les riche, 
de la terre et des mers, gui fait exister 
milliers d'artisans et d'individus en proi 
la misère , cet hoiinne-là , dîs-je , u'ti 
pas digne d'occuper un rang; honorable d 
la société ? 

ftl. DE F 1 1^ R V ▲ t. 

JPrél£ndez>Tons nie donner ici des leço 
Trêve 'à't/^9 di>eonrs; ma résolution est 
variable : ma fiile époî;î>v;ra M. d*: Fiorvil 
ou je me sépare ix jtunuid de ma fille. 

M. tKDAlK. 

Au nom du Ciel , M de Ficrval , mo 
de rigueur. Si mes clioveux blancs n' 
poinl le droit de vous flitchir , pour demi 
t«Alaltve^ j'empiuuleraila voix de ta r(.!ig;î< 
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£nteodez-la vous dire :Toi, père de Camille, 
chargé par la Providence de veiller au 
bonheur de ton enfant, que répondras-tu ù 
l'arbitre souverain , quand il te demandera 
compta de celui qu'il t'a confié? J'ai sacrifié 
ma fille , lui diras-tu , à des vues de fortune 
et d'ambition ; j'ai fait pour elle un supplicie 
d'une union créée pour être une félicité ter- 
restre. Qu'arrivera-t-il, cruel! si tu la forces 
d'épouser unbomme qu'elle ne pourra aimer? 
As-tu bien prévu tous les dangers , les désor- 
dres qui vont s'ensuivre ? Vois des enfans 
malheureux repoussés peut-être du sein d'une 
mère; une épouse languir et finir 6a carrière 
avant le terme établi par la nature. Si elle 
résiste à sa douleur, vois, homme insensible, 
la discorde souffler entre les deux époux une 
baine implacable, les séparer avec éclat , les 
dévouer au malheur du divorce : entends les 
tribunaux retentir de leurs guerres intesti- 
nes , enlever le père à la fille , et arracher 
la fille à la mère ! Ah ! M. de Fierval , si vous 
ne cédez â ces déchirans tableaux, vous êtes 

le plus coupable des mortels! Je vous 

prédisque des maux «ans nombre vont vous 
accabler; que vous abréîj^erez las jours de 
Célestine, jours dont je vous rends respon- 
sable devant la Divinité ! 

V, DE FIERVAU 

C'en est trop , vieilbinl téméraire ! vous 
joignez la menace;» Tinsulle: je vous infer«lis, 

F)d|rames en prose, 'a. i^ 
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comme & Toire indigne protégé , rcotrëe de 
ma maison. 

V. riBAlIf. 

L'humanité m'ordonne de pénétrer partOQt 
où sont drs infortunés. 

( Tons deusorteot par la grille ;ria à dioîle Tn- 

trc à gaudie.) * 
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ACTE TROISIÈME. 

Même décor qu^au deuxième acte; 



SCÈNE I 

FLORVILLE,scul. 

Tout est donc dccouTert, et la raigraîne est» 
à ce qu'il me paraît , en vogue à Lyon comme 
à Paris, pour servir d*excuse au beau sexe 
dans mille et une circonstances. En Térité , 
ou n'a pas une plus malheureuse étoile! Mon 
père me force de quitter, avec la capitale, 
les plus jolies femmes du monde, qui toutes 
m'adoraient, me chérissaient, m'idolâtraient, 
pous faire un voyage excessivement fatigant^ 
et trouver, au lieu d*uue jeune personne 
empressée de me plaire, une Nouvelle Hé« 
loïse, une espèce de Nina. Il faut Tenir en 
province pour voir des choses comme celles- 
là; c'est inconcevable, sur ma parole. Si nos 
belles Parisiennes s'avisaient d'aimer de cette 
façon , mais nous serions perdus : il faudrait 
mourir de langueur. Fort heureusement, on 
ne trouve plus aujourd'hui d'Héloîse que chex 
les libraires, et de Nina qu'à la Comédie ita- 
lienne. Je^siiis réellement fâché de ce contre- 
tems. Mademoiselle ]de Fierval est fort jolie, 
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et^etnir mélnncr»liqiie ajoute encore à 968 at- 
traits. Mn foi, en attendant les «^véneiiiens 
et l'heure du souper, je vais parcourir les 
alentours de ce château ; le site est des plus 
pittoresques. 

SCÈrsE II. 

FLORVILLE, FRANÇOIS, en lÎTréc. , 

FRANÇOIS. 

MoRCT^rn, les chevaux sont prêts, et Je 
▼nis vous accompagner. 

FLOaVlLLE, 

Dis plutôt me conduire. 

SCÈNE III. 

LES PRÉCBDBNS, M. DE FI£RVAL. 

M. DE FIERVAL. 

Ou allcz-ivous donc, mon cher Florville? 

FLORVILLE. 

F^ire une excursion dans ces cbarmaos pa- 
rages. 

M. DE FIEKYAL. 

Fort bien ; mais avant de sortir, j*a1 à fous 
apprendre une excellente nouvelle. 

FRORVILLft. 

Laquelle? 
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M. DE FIER V Ali. 

Le gfOiiTerneur va sr^ner l'onlre de faire 

Î)arlir de celte province l'homme qui a donné 
îeii au fâcïJenx événement dont , bien malgré 
moi 9 vous avez été le témoin , et de pins m'a 
autorisé à livrer ce Faldoni aux archers, s'il 
osait encore paraître chez moi. 

F LOB VIL LE. 

Qu*on me le désigne, et je, vous promets 
de venger dans son sang Tinsulte qu'il vous a 
faite en osant maîtriser le cœur de votre 
chiirmante fille. S'il me fiiut renoncer au 
bonheur de la posséder, il sera c^u moins 
consolant pour moi d'avoir pu contribuer à 
soutenir l'honneur de son nom, 

M. DE FIEBVAL. 

Vous m'enchantczj, mon cherFlorvillé. Eh 
quoi ! me serail-il donc permis de croire qu'a- 
près le délire de ma fille , et la scène affreuse 
qui s'est passée devant vous , vous songeas- 
siez encore à un hymen dont je n'eusse plu& 
osé vous parler ? 

FLORVILLE. 

Je ne vois , Monsieur , dans ]a conduite de 
la belle Célestine qu'un moment d'égare-t 
ment, et le premier élan d'un cœur sensible. 
J'espère avec des soins, des prévenances, 
des assiduités, parvenir à lui faire oublier 
cçlqi qui, occupe aujourd'hui toutes ses pcn- 

i3. 
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sées. Si donc votre intention est toujours la 
niêoie. Monsieur y et si Mademoiselle consent 
enfin... 

M. DE F1BBTAL, avec coière. 

Oui 9 oui f elle y consentira , M. de Flor- 
filie. Moil plier aux caprices de ma fille! 
Pour son penchant ridicule, rompre de nou- 
yeau avec nn aucien ami , qui met pour 
clause de notre réconciliation, et pour l'ac- 
cord de nos intérêts, l^aliiance de Célestine 
avec vous; vous avez, je le crois, meilleure 
opinion de ma façon de penser. Allez , et i^e 
vous promets qu'à votre retour vous trouve- 
rez ici bien du changement. 

FLORVILLE. 

J'en accepte l'augure. 

H. DE FlEiVlL. 

Nous nous revftrrons bientôt. 

FLORVILLE. 

Bientôt. 

(II sort, avec François , qui était resté à la grille. ) 

SCÈNE IV. 

M. DE FIERVAL. 

Non, non, je ne Qéchirai pas, et j'userai 
de toule Fautorilé d'un père; mais j'ai peine 
encore à me rafp|»eler le discours de cet 
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homme : comblé de mes bontés, de celles de 
inudame de Fierval, je ne iui .pardonnerai 
jamais les écarts qu'il s'est permis. (// va 
pour sortir, ) Voici ma fille; occupoQS^nous 
d'elle d'abord , et ne différons pas plus long- 
tems de lui déclarer mes dernières volontés. 

SCÈNE V. 

M. DE FIERYAL, CÉLESTIN£. 

(Cclcstiae , pensive , n^aperçoit pas d^abord son père ; 
elle frémit à son aspect.) 

H. DB FIBRVAL. 

Vor» Tenez fort à propos, Célestine ; 4^ 
veux avoir un entrelien avec tous ; prêtez -y 
bien toute votre atteotio^^ , Qe sera peut-êtr» 
le dernier. 

CBLB&TIKE. 

O mon père ! ai -je donc mérité tapt de sé- 
vérité ? 

kI dIb fier val. 

Quand une fille a franchi les bornes du de- 
voir, un (père a droit de passer celles de la 
rigueur. 

CBtESTlNB. 

Pourquoi faut-il que je sois devenue l'ob- 
jet de la vôtre ? Je n'ai jamais déshonoré ma 
najâsaifc* ; les tcntimens de vertu que vous 
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ni*iiTex transmis n*ont jamais cessé cl*ôtre 
dans mon cœur. Souffrez que j'imp!ore la 
elémence paternelle ; n*ôtez pas la vie à celle 
à qui TOUS Pavez donnée. 

M. DE FIERTAL. 

Inutiles prières y vaines suppliontions ; je 
ne vous quitte pas que vous n*ayez consenti 
4 épouser M, de Florville. 

GBLESTIKV. 

Moi « mon pèreP jamais! 

M, PB risavAL. 
Je le veux. 

CÉLÇSTINE, 

C'çst in^possible. 

M. DE FIBRVAL, 

Je l'ordonne \ 

CÉLESTinE. 

Reprenez phitôt mes jours , je n'en ai plu& 
besoin; ceux de Faldoni vont finir. 

M. pE riEEVAL. 

Xoujoura ce npm qui m*est odieuiç ! 

C^LBSTINE, 



' » 



La çrâce que j'implore est pourtant bien 
légère 9 puisque le terme de l'existence de ce 
inalheureux est fixé; que vous ne le verrez 
poilU; ^ue inc retirant dans une salitude» U 
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société ne prononcera pa« le nom de son 
épouse; que je renonce à l'héritage de vos 
biens ; et qu'enfin je ne vous demande , ù 
lïion père! que d*?'lre aJiprès du' lit de mort 
de Fal... de cet iniorluné , pour lui fermer la 
paupière , et sentir In dernière palpitation de 
son cœur! 

M. UE F 1 FUT AL. 

Fille rebelle , je vois bien que je comni;m- 
deraîs maintenant en vain ; je t'abandonne. 

(^ÉLESTIRE. 

Mon père ! 

M, DR FIE n Vit, 

Je ne veux plus te voir. 

CÉiESTINC, 

Mon père ! 

». DE FIER % AL. 

Le cloître le f»liis austère va devenir loti 
asile ; mais tu n'y entreras pas sans être mau- 
dite par ton père I 

céliESTiNE > se jetant à ^es pieds* 
Arrêtez! 

H. DE PIEHVAL. 

Oui, J'attirerai sur toi la veangeancc du 
Ciel; les porte» du monastère vont s'ouvrir, 
et dans une heure, J^i tu n'as pas obéi A Tor- 
dre de ton père , il t'accablera de sa malédic- 
tion l 



Monpfere'.tnonpere ^^^^^.Wc- 
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tînc... Chère Célesline, de quel autre mal- 
heur tu seras informée! 

CÉLESTINE. 

Faldoni ! Faldoni ! ne te rerrai-je plus? 

FALDONI. 

J'entends sa toîx. ( // regarde. ) Ccles- 
tine I 

GÉLESTINE. 

_Quî m'appelle? {Elle l'aperçoit.) Vous, 
mon ami ? 

FALDOni. 

Silence], et craignons d'être vus. 

géleIstinb. 

Comme vos yeux sont égâtrés ! l^sinistre 
pressentiment. 

F A I. D o N 1 9 regardant de tous côtes. 
Célestine ! 

_ CÉLESTINE. 

Qu'allex-vous m'apprendre ? 

FALDONI. 

Une nouvelle infortune... AfSn 'd'obéir au 
digne M. Urbain, qui m'a offert pour dernier 
asile celui de ses vertus , j'ai cru devoir en 
toute bâte retourner avant la fin du jour re- 
mercier de tous leurs soins les honnOles 
commerçalis chez lesquels, vous le savez, 
j'étais employé, Ji peine à cent pas de leur 
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maison, un des secrôuires du goiiyerneiir 
m'aborde^ et me dit ù l'oreille : Fuldoui , 
fuyez; le gouverneur, sur la demande de 
M. de Fîèrval^ vient de signer votre exil. 

CÉLESTINE. 

Dieux! 

FALDONI. 

Déjà les ordres sont donnés pour vous ar- 
rêter. 

CÉLESTINE. 

Vous arrêter ! 

FALDONI. 

Mon signalement e^t trop connu pour que 
je puisse échapper; je n'ai pas voulu qu'on 
inVIoignâtde Célestinc sans Tem brasser ]/oiir 
la dernière fois ! 

CÉLESTINE. 

,1e ne supporterai point tant de niîiiix. 
Vous ne sa?ez pas, mon ami, qucllo autre 
faiidilé me poursuit aussi : mon père, luoii 
inexorable père ne me l.iisse plus ù oboisir 
f]u*entre une alliance que j'abhorre ou sa 
malédiction ! 

FALDONI. 

Homme cruel ! 

CÉLESTINE. 

Qu'avons-nous donc Fait Tim et Tautrc, é 
mon Dieul pour uiéiiler un châtiment bl hor- 
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rible ?... Ah! je le répète > le trépas serait pour 
moi le plus grand de tous les bienfaits. 

F A L D N r. 

Vous désirez la mort, Célestine ? 

GÉLESTINE. 

Je sais que ce vœu est affreux; mais, Fal- 
doni , il est permis au désespoir de tout dire 
et de tout souhaiter. Mon ami, ce désespoir 
est au comble dans mon aaïc ! Cette malédic- 
tion 9 cette alliance, votre exil... Faldoni ! 

FALPONl. 

Achevez... 

GBLBSTIHE, avec un peu d^égarement. 
Chut!... 

FA LDONl. 

J'entends quelqu'un. 

CÉLESTIVB. 

G'e^t ma mère et Gertrude. 

FALDONI. 

O contre-tems ! 

GÉLESTINE. 

Faldoni « cachez-vous dans ces charmilles, 
gagnez même l'extrémité du parc; c'est un 
lieu abandonné, où certes on ne sera pas 
tenté de tous chercher... Lorsque neuf heur c;i 
sonneront au château , reveqez ici. 

^ ( Demi-nuit. ) 

F. Dr«mM en prose. X ^ ^4 
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r ALBOVI. 

À neuf heures... Célestine. j 

GELESTIITE. i 

A neuf heures! 

( Faldoni disparaît.) 

SCÈNE vni. 

CÉLESTÏNE. 

C*EN est fait , et mon pïan est arrêlé. Dans 
Tappartement de mon père, je saurai me 
procurer... oui, oui... je saurai me sous- 
traire à la malédiction paternelle. 

SCÈNE IX. 

M'««DE FIERVAL, CÉLESTINE, 
GEUTRUDE. 

CERTRUDE. 

Jb tous le disais bien , Madame , que Ma- 
demoiselle était encore dans le parc. 

■M"*» nE PI EUT AL. 

Y penses -tu, ma jQIle? Seule aussi Icnj- 
tems? 

CÉLESTIIffe. 

A peine m'en suis-je aperçue. Mon père 
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m*a laissée en me quittant de grands motifs 
Je réûexion: 

M™«. BE FIERTAL. 

Et c'est i\ ce sujet que je viens te trouTcr. 
Le délai accordé par mon époux e^t près 
d*expirer. 

CÉLESTINE. 

Ma résolution est prise, ma mère. 

«"" DE FIBETAL. 

Tu... consens y n'est-ce pas ? 

CfiLESTlNE. 

Je n'ai plus rien à refuser à moa périt 

GEBTRIJDKy à part. 

Que dit-elle ? 

U"*" DE FIER VAL. 

Cette soumission et ce sacrifice m'enchaa- 
tent..^ Embrasse-moi. ^ 

ciLESTiVE^ s'approcbant de sa mère, et à ^art. 

Que je souffre ! 

( £Me embrasée sa mère.) 

SCÈNE X. 

I.ESFaÉcÉDEHS, FLORVJLLE, M. DI 
FIERVAL, FRANÇOIS. 

M** DE FIERVAL. 

Vors ne pouviez arriver dans des momcns 
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plus heureux, mon cher FLorville, et mon 
époux aussi. 

(M. de Fierval, venant du cliâteau, avec un air 

sombre.) 

CÉLESTIIIE, à part. 

OCîel! 

M™* DE FIERTAL. 

Mon ami y ne montre plus ce front sévère; 
GélestinCy cédant euûn à la raison, A l'ami- 
tié, se rend à nos vœux les plus chers. 

GEBTRUDE, à part et vite. 
Je n'en crois rien , moi. 

M. DE FIERVÂL. 

J'en ai Tame ravie. 

FLOBVILLE. 

Ah! Mademoiselle, permettez que celui 
qui n'osait plus prétendre à un si grand bon- 
heur exprime à vos pieds... 

CÉLESTiNB, le relevant. 
Il suffit , Monsieur. 

M. PE FIERVAL. 

RcndonS'pous à l'instant à Lyon, chez mon 
notaire. 

cÉLESTiNB, ««part. 

Qu^cntends-je ? 
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M. DE FIER Y AL. 

Jea veux que dès ce soir le contrat soit 
signe. 

FLOBiriLLB. 

A merveille. 

CÉLESTIICE. 

£t moi , j'ai une prière ù tous faire , 
Monsieur. 

FLORTl LLE. 

Une prière !..• des lois ù me dicter. 

M™' DE FIERYAL. 

Explique-toi , ma fille. 

cÉLESTiifE, ù Flor ville. 

Veuillez obtenir de mon père de- différer 
jusqu'à demain la signature de ce contrat ?J 

M. DE FlEft VAL. 

Ce délai me déplaît. 

FLOR VIL LE. 

Cependant 9 Monsieur , souffrez que , pour 
complaire à la belle Célestîne, je vous inter- 
cède malgré mon impatience. 

M. DE FIERVAL. 

Jusqu'à demain seulement, ma fille ! 

CÉLESTIIIE5 avec une double intention* 

Demain , je n'apporterai plus d'obstacles 
aux ordres de mon père. 
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M"**" DE FIBBYA.L. 

Mon ami, vous l'entendez. 

FLORVILLE. 

Monsieur !... 

M. DE PIERV4L. 

Soit, (yi part,) Puissé-je ne point avoir à 
me repentir de cette condescendance ! 

m"* PB FIEBVAL. 

Mon enfant, rentrons au château; la chut« 
du jour nous y rappelle. Ainsi donc, plus 
de larmes, de mélancolie. Ah! j'entrevois 
que celte soirée sera des plus agréables ! 

CÉLESTlNB, à part. 

Pauvre mère ! 

M. D B FIEBVAL. 

Allez, je vous suis; j'ai quelques ordres >à 
donner. 

( La nuit. ) 

SCÈNE XI. 

M. DE FIERVAL, GERTRUDE, FRAN^ 

COIS. 

M. DEFIERVAL. 

Je ne suis pas tranquille; j'ai regret d'avoir 
cédé à l€urs instances!... Ce M. Urbain, ce 
vieillard sentencieux... François, terme sur- 
le-champ celle grille. 
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FRANÇOIS. 

Déjà y Monsieur ?... ordinairement ce n*cit 
qu'à dix heures. 

M. DE FIERVAL. 

Point de réflexions I 

FRANÇOIS. 

Je vais chercher la grosse clef. * 

(llwrt.) 

M, DE FIEIVAL. 

Quant à vous, Gertrude , je vous fais k 
défense )a plus expresse de laisser entrer 
iiésormais chez moi IVl. Urbain. 

6ERTR UDE. 

Comment , Monsieur ? 

II. DE FIEBVAL. 

Gardez-vous aussi de recevoir aucun billet 
de Faldoni, ou d'en rcmellre à ce dernier de . 
)a' main de ma fille; j'ai tout lieu de^ croire 
que c'est vous f\\ï\ avez protégé celle intelli- 
g^ce. Songez que la plus légère faute main- 
tenant vous ferait congédier , sans aucun 
égard , nî pour votre âge ni pour vos long» 
services^ 

GERTRVDE. 

\\ suffit, Monsieur. 

(M. de Fierval retourne vers le château. ) 
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SCÈNE XIV. 

FRANÇOIS^ avec une lanterne et une grosso 
clef, allant à la griUe ;G£RTRUD£ £T 
M. U RB A IN , se mettant à Tëcart. 

FBA.NÇ01S. 

Je pensais bien qu*ily avait quelque chose 
d'extraordinaire , pour qu'on me fît fermer la 
grille dans cette saison avant dix heures!... 
Dépêchons-nous de rentrer; il faut que je 
dise à mademoiselle Gerlrude que je viens de 
voir mademoiselle Célestine dans la chanabre 
de son père prendre des pistolets : elle avait 
vraiment un air égaré ! 

M. UEBAIir. 

Un air égaré !... Que parles-tu , François, 
de Célestine ? Tu Tas vue , des armes dans 
les mains ? 

FRANÇOIS. 

Oui y Monsieur, et elle est descendue aveo 
par le petit escalier dérobé qui donne dans le 
parc. 

M. VRBAirr. 

Dans ce parc immense!,.. Dieux!... Faf 
doni peut-être l'y attend!... Je coanais 
leur exaltation , leur désespoir... Je vaîi 
trouver M. de Fierval. 

GERTRUDE. 

l'entrée du château vovs est interdite. 
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M. URBAIN. 

Eh! que m'importe cette défense!... J« 
Teux sauver Célestine. f 

( Il sort ainsi qne Crcrtrude. ) 

SCÈNE XV 

FRANÇOIS. 

Sav^i mftdemoîselle Célesttne !... Ah! $t 
cette idée-là était venue à ma pensée!... Ah! 
bon Dieu 1 courons vite allumer tous les 
flambeaux du château. 

( Neuf heures sonnent. ) 

SCÈNE XVI. 

F A L D H 1 9 seul , sortant du berceau , marche pëéi^ 

blement. 

L*HEVRE vîentj de sonner, l'obscurité est 
grande : tâchons d'avancer un peu. (// tombe 
sur le banc, ) Ah ! mes forces me manquant ! 
mes derniers momens^jele sens, ne sont 
pas éloignés!... Célestine, hâte-toi !... hâte- 
toi de venir!... Je crois l'entendre... Non , 
non, pas encore!... Ce rendez -vous donn^ ' 
par elle dans ces lieux... L'air d'assurance 
qu'elle a pris tout à coup... ses mots entre- 
coupés... son cœur comme le mien est em- 
brasé; son fmagination est vive, ardente... 
Cette fois , quelqu'un s'avance lentement 
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sous cette arenue couverte !... C*est elle sans 
doute. 

SCÈNE XVII- 

CÉLESTINE, FALDONI. 

CÉLESTINE, à voix basse. 

Oui, dans la chartreuse.* avec recueil- 
lement... je prierai le Ciel! nous le prierons 
tous les deux... et tous les deux , unis par le 
trépas... Quel nœud! .. celui-là ne se rom- 
pra jamais ! 

FALDOKI. 

Célesline , est-ce vous ? 

CéLESTlWE. 

Moi-même, FaMoni... nous voici réunie; 
il fie df'îpend que de vous de ne plus nous 
séparer. 

F A LDOH I. 

Que dites-vous ? 

CÉLESTINE. 

Ecoulez, mon ami, volro anêl est pr{>- 
noncé; mon ptTC a dicté le mien... rieu ne 
peut vous sauver , Faidoni , et aucune puis- 
sance iie me l'cra donner ma main à d'anh'c 
(|ue vo'is!... En bravant Tautorité de mon 
père, 'fallire sur ma Icle le courroux du Ciel. 
il faiil donc no plus résister à mou père , et 
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pourtant ne point violer dejs sermens si cher* 
à mon cœur! Vous le voyez, Faldoui., nos 
maux sont pareille; les intimes moyens d'y 
mettre fin doivent par nou:i êtrç.mis tn 
Dsàge. 

FAtDONI. 

£h bien ! Célestlne ? 

Gf^:LBSTINB. 

Il en est; i|n: <1ont la réussite e.st sûre: 
ceiui-là pourra nous soustraire... . 

Fi LDORI. 

Vous voulez fuir! 

Cfit.ESTi:f E. ' 

Moi , fi«> de l?i iiiiiison patërrtelle ! a1i ! 
F^Idoui ,. osex-vouH lo |>enser? 

FALDONI. 

Pardonnez , Célesline î 

Cèf.ESTINE. 

Non, noti , je ne voux point sortir tIc 
Cf ttc enceinte ; c'est ici que mes mulliours 
ont pris ■ naissance , c'est ici qu'ils doivent ' 
finir ! 

FAtDOai. 

Quel est diino ce moyen infaillible ? 

CÉLESTIWK. 

Le voici. Dans ce lieu de retraite, ce lieu 
consncré à la piôté... 

JF, Drames en prose. '2, l J 
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'PÂLDOIfl. 

Eh bien ? ' ' 

L:\ 9 près de Tautel , en' présence d'uo 
Dieu qui recerra nos derniers sermens... 

FALDONI. 

Après ? 

J'ni cftché des annes ^ chut VetM prùqt^l 
et leirible... . . 

Grand Dieu !... 

CJÈLBSTIIIB.- 

Et qa*a¥ais-je à redouter P.i.. là 'iinortr..é 
la mort « je la désire « je la nsttT^ mai» )t U 
veux avec toi , près de toi. 

PALDOIVI* . T 

Et vous avez pu penser?... 

CÉLESTINE. 

Qim je te survivrais ? Ah ! Faldooi » \e 
^ ('ro3raiâ ((ue tu avais mieux ju^é mon p»ur ! 

FALDONI. 

Femme adorable ! tu ne me feras poînl un 
paroil sacrifice : le Ciel m'a dîesigné siMii 
pour victime ! 

CELESTINE. 

Le Ciel , en te frappant , a prononcé mou 
arrcl. 
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FA LDON I. 

Tu dois yivrt pour une famille. . 

CBLESTINE. 

Qui iii*ipuDoIe à son orgueil. 

F A L D o V I. 

Quel est Toir/e délire ? 

GÉLEST1NE. 

Je suis calme 9 Ftildonî : prends ma main, 
elle ne tremble pas ; l'excè» du désespoir 
ferme le eœur à toutes les émotions : tiens , 
conduis-moi du pied de Tau tel. 

Cé\c»t\n^ tn- 

CEEiBSIlNE. 

Faldonî ^ le tems s'écoule ; on peut nous 
surprendre. La lueur des flambeaux.... Viens 
donc 9 Tiens donc ; nous n'aurons pas le 
tems de mourir ! 

VAiiDONi^ s'éçriant. 

Non , non , j'arrêterai tes pas ; tu n'appro- 
cheras poîni de ce funeste lieu !... Mais ma 
faiblesse... rémotion... Je succombe... je ne 
puis me soutenir... Accourez ^ saurez Ce- 
lestine ! 
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SCÈNE XVIIL 

LES PRÉcéDBifi)/iM. LT Al""' DE FIER- 
VAL, M. URBAIN, FRANÇOIS, 

DES VALETS |Hiila:)l dc5 ilambcaux- 

M. DEFlÉRyA£. 

Ma fille ! 

Jl"** DE FIeIlYAL. 

Chère enfant I 

F A L D o ir I , (!*uDc voix aflaiblîe* 

Je TOUS la rends... Dans ce lieu... des 
armes... «ne la quittez pas! 

( Il tombe accablé , et est soutenu par^M. Urbain. ) 

M, CRBAITT. 

GéntVeux Faldonî !. • Mui5 son œil se 
ti'uuble ; ra fail/le^se !... 

CÊLESTINB. 

Faldoni !... 

FALDONI. 

L*effroi.... tant de douleurs... ont hâté le 
moment... 

M""' DE FlBRYAt. 

Que les plus prompts secours... 

FALDONI. 

Ils seraient inutiles !... Pardonnez-moi... 
consolez>Ia... 
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CBLESTINE. 

Il expire !... ô ma mère !... je me meurs ! 

(Célestine tombe éyanouie dans les bras de sa niére« 
M. de Fierval exprime la plus vive douleur. ^Ta- 
bleau. ) 

VRIAIH. 

Puisse cet exemple terrible faire connaître 
les dangers de l'orgueil I puisse cette yictime 
du sort suffire à la rigueur céleste ! 
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ET MARIANNE, 

DA AME EN UN ACTE, 

PAR M. BAYARD : 

réieiilé , pour la première fois , sur le Second 
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PERSONNAGES. 



GUILLAUME. 
FABRICE. 
PHILIPPE. 
MARIANNE. 



La scéue se passe en AUemagiie , chez GuiUaaBK 



XfOTA. Le premier personnage nommé en têle 
cliaquc scène ou en note se trouve le premier à 
gauche du spectateur , et les autres dans le mt 
ordre. 
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GUILLAUME 

ET MARIANNE, 

'DRAME. 

m 

Le Uiéât^ représente le cabinet de Gnillatime »: une 
|)orte à gaudie , iin bureau àdroUe. > ' . 

• '<' • . 

■ ' ' . / 

SCÈINE PREMIÈRE. 

GUILLAUME, «mu. 

L faut que je renonce à ce trayail... ma tête 
n'est pas libre... J'ai Je cœur serré... une 
seule pensée hfî*occupe. (f/*/?rewrf un papier 
sur son bureau,) Que\ charme est donc attaché 
à cette letlre? lin écrit qu'Eugénie mourante 
a tracé doit-il,' après dix. ans, me causer une 
émotion toujours nouvelle? Ah! ce n'est pas 
Eugénie.,., c'est Marianne que j*jr retrouve 
encore! (// lit.) « Adieu , mon cher Frédé- 
ric... » Frédéric I Kn changeant de pays il 
fallut changer de nom! (// lit.) «Adieu; 
» j'étais résignée à mourir ; mais je pense à 
« ma fille, à vous, mon ami, et je sens que 
» j'aimerais encore la vie I Si je vou^ fus 
» chère, preuez soin de ma pauvre enfant... 
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I» qu'elle foit heu peuse! Ddariaiiaé est le seul 
» bien qui me reste, je vous la lègue. Vous 
» serez son protecteur 9 sou frère !... » (// ss 
lève.) Que ce mot me fait de mal! Ah! lors- 
qu'elle me fut amenée^ et que, répondant à 
mes caresses, eHe me nomma son frère!... 
)e;)e pouvais prévoir que cette tendre pitié, 
cette amitié toute fraternelle, dût un jour!... 
liais la jeunesse est venue la parer de tant 
de charmes I... son cœur pur et naïf m*a 
laissé voir tant de vertu!... Je menais une 
vie dissipée ; aujourd'hui je ne puis quitter 
la maison qu'elle habite , et je chéris mes 1 
occupations qui me retiennent près d'elle!.. 
Non , cette erreur ne peut durer long;-tems 
encore... jamais je n*eus plus besoin des con« 
seils d'un ami»** maïs mon secret!... 

scÈPŒ n. 

PHILIPPE, GUILLAUME. 



PBIIilFFB. 

MovsiBva Guillaume... c'est moi. 

GV1I.I.AVME. 

Ah ! PhiKppe.. . que me veui-tn ? 

PHILIPPE. 

Vous le savez, Monsieur, si j'entre dans 
votre cabinet, ce n'est que pour vous parler 



d'affaires... Yoîci )e bordereau à signer... 



• SCÈNE II. i^ 

GUILLAUME. 

Donne... Tu es un hoinmâ exact et fidèleé 

PHILIPPE. 

Les commis sont curieux et bayards... 
l^>uk' tiun V 4epu»9 trente ans q^e je tnâvaille 
ditns- des boréaux 9 je ne me suis jamais 00*' 
cupé que de ma^aîsse et de mes reg<îëtves. . < 
Mes registres et lua oiijsse^ je ne sors pas de 
là.... Quoi! Monsieur.... que faites- tous 
dT)T»è?*.. 

G uixLÀVMlt* distrait. 

... .^ . ■■•^ • . . 

Moi... mais je... je signe. 

PHILIPPE. 

£h ! TOUS sayez bien que ce n*est pas ici ! 

6VILLAUMB. 
Oui... c*est vrai, tu as raison. 

PHI LIPPE. 

A recommencer! depuis huit jours je ne 
sais Ce que vous avez, mai» il faut tout re- 
faire..-, ce n'est pas le moyen d'avauoer! 

GtJlLLAVME. 

Allons 9 mon pauvre Philippe 9 un peu.. 
dindulgence]... 

PHILIPPE. 

Mais yous9 Monsieur!... Ah! voici les 
quatre-vingts ducats que M. Fabrice a envoyé» 
ce matin. 
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GUILLAOMB. 

Quatre-vingts!., je ne lui en ai demandé 
que quarante. 

PBILIPPB. 

Ê 

Quatre-viiifrtSt ftlonsieiir... je ne suis pas 
homme à vou» en remettre plqs que |e n*ea , 
ai reçu... et pour piusieurji raisons. 

CriLLACME. W ' 

• ■ 

Fabrice... excellent ami!.. Rendre ces qua- 
rante ducats àFabriôe... porter quarante ducats 
en compte... et quand on se présentera pour 
toucher^ tu me préviendras. 

PBIL IPPB. 

Oui, Monsieur... niais pourquoi recourir 
à Tolre ami 9 quand youa pourriez... 

G r 1 1. L A u M E. 

Que veux-tu dire ? 

PHILIPPE. 

Je trouve dans vos r*?gi5lrts un crédit de 
cent ducats payés an nom d*un M. Frédéric, 
pour jje ne sais queilo rainilie... 

G u 1 L LAiv ME, un [)eu ciiibaitassé. 
Àh!..« Frédéric... 

PHILIPPE. 

Un débiteur... i! faut le poursuivre. 
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G UILLAUME, embarrasse. 

Oui... je me rappelie... un jeune homme 
sans fortune. 

PHILIPPE. 

Sans fortune ! Je n'étais pas chez vou.<» 
Tilors... Sans fortune! On donne à ces gens- 
là; mais on ne leur prête jamais. 

GtlLLLAUMË. 

Frédéric est embarrassé... inquiet... Une 
aventure assez singulière I... Tiens, i^ pen- 
sais à lui lorsque tn es entré... Je v»?ux sa- 
voir ce que tu ferais à ma place... et même 
à la sienne. 

PH ILl PPE. 

Moi 9 Monsieur ! 

GUILLAUME» 

Écoule. Un banquier... dont j^îguorc le 
nom . faisait de brillantes affaires... mais ses 
folies le ruinèrent. 

PBILIPPE, 

Comme aujourd'hui... plus de dépenses 
que de recettes... On se jotte dans l".s plai- 
sirs*. • on donne le ton à la Tille et à la cour... 
on a des maîtresses charmâmes... des rhr- 
vauxhors de prix... et pour sor4ir d'embar- 
ras. • . • 

CUILLA tTMR. 

• Il passa en Italie , où il mourut... son 
épouse .qui l'avait rejoint, ne pni lui ciji- 

y. Drames ru priifc. 2. lO 
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Aujourd'hui la jeune personne a seize ans.... 

PBILl PPE. 

£h bien?... 

GUILLAUME. 

Frédéric... 

PHILIPPB. 

Il l'aime ?... 

GUILLAUME. 

Je le crains... Mais lui... est-il aimé? 

paiLipp^. 
C*est ce quç je' ne puis pas vous dire. 

GUILLAUME. 

Peut-être... n'a-t-îl inspiré que de la re- 
connaissance ?... 

PHILIPPE. 

Cela se pourrait bien. 

GUILLAUME. 

Ah! ce qu'il veut avant tout, c'est que 
Ma... c'est que sa sœur adoptive soit heu- 
reuse! Et s'il l'épousait ?... 

PHILIPPE. 

Qu'il l'épouse ! 

GriLLAÙMB. 

Mais il est sans fortune, cl plus tard.... il 
peut lui offrir un sort plus heureux. 
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rm LIPPE. 
En ce cas y qu*il attende. 

GUILLAUME. 

Qu'il épouse;! qu'il atteude! 

PHILIPPE. 

Que diuble me demandezrTous là? S*il s*a- 
gissait d'une opéraiiou de bourse ou de 
commerce y ù la bonne heure! mais de IV 
mour ! je vous demande un peu si c'ost de 
niîi compétence?... Ce que je vois déplus 
clair dans tout ceci, c'est que vos cent ducats 
sont placés 4 perte... Mais vous m'avex fait 
oublier mon bordereau, 

(Il va pour sortir.) •; 

GUILLÂUHB9 à part. 

Oui... oui... quelques mois encore... ptuft 
de dettes, plus d'inquiétudes. 

P H 1 L I P P E 9 revenant. 

Ah! Monsieur, je vais envoyer che» 
M. Fabrice, pour une commission de votre 
sœur... 

G Ul LIA PME. 

De ma sœur!... J^attends Fabrice... 

PH 1 Li prE. 

Vous l'attendeiî.... Bon, je n'enverraî 
personne; mais il fiut prévenir votre sœur 

(Il sort.) 
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SCÈNE III, 

GUILLAUME;. 

Ma sœur! ma sœnr'.... ils n'ont tous que ce 
mot à la bouche!.. Ëh! nel'ai-je pas voulu ainsi? 
ne leur aî-je pas dit à tous: Voici ma sœur!.. 
Ah! s'ils voyaient mon trouble... Pour Phi- 
lippe !... il ne lui viendra point à Tesprit que 
]e puis&e être ce Frédéric... Mais lorsque 
Fabrice est- ici... je lui parle d'Eugénie, de 
ses charmes 9 de sa bonté... S'il savait que 
c'est d'une autre que je suis occupé?... et 
Marianne... Marianne!... Ah!... quand mon 
secret pourra-t-îl m'échapper! quand pour- 
rai-je lui dire : Non, je ne suis pas ton frère... 
ipais que je sois ton époux! 

SCÈNE IV. 

MARIANNE, GU^LLAUME 

MABIANNE. 

Tu es seul^.. Bonjour, mon frère ! 

GUILLAUME. 

Bonjour 5 Marianne. 

MARIANNE. 

Marianne! encore! qu'as-tu donc aujour- 
d'hui? 

16. . 
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CVILLAUME. 

Moil je n*al rien. 

MARIANNE. 

C'est lorsque lu es triste et rêveur que tu 
m'appelles ainsi... dis-moi donc : Ma sœur! 

6VILL ADME. 

Eh bien ! oui... oui... ma sœur. 

HABIAKNB. 

A la bonne heure I Tu as eu du monde 
toute la matinée... et il me tardait de sa- 
voir de tes nouvelles. , 

«SVILLAVME. 

Tû vois... je travaille... Va, retourne... 

MARIANNE. 

Déjà !.. encore un moment, je t'en prie!., 
quand je reste long-tems sans le voir, je de- 
viens triste aussi! mais dès que je suis près 
de loi, mon cliajjrin se dissipe... je me 
trouve heureuse!... tu ne m'as pas encore 
embrassée ce matin... 

GUILLAUME, la repoussBDl doucement. 

Ah ! puisque tu t'obstines à me déranger... 
je... ne l'embrasserai pas. 

M AR lANNE. 

I 

Et moi... je ne m'en irai pas... Voilà bien 
comme sont tous ces frères!... il ne veut pas 
m'embrasscr !... / 
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CriLLAIIMB. 

. Que tu es folle ! 

maaiaune. 

Ne»t-ce pas?... Dîs-moî,, Philippe est-il 
rentré ? Fabrice doit m'envpyer sa nouvelle 
chanson... 

GriLLATJUE. 

Tu apprends bien yolontiers ce qui Tient 
de iui. 

MABIANNE. 

C'est encore pour toi!... tiens, lorsque le 

soir tu es triste le front appuyé sur ta 

main... tu rêves... je. ne sais à quoi... alorss 
je choisis une chanson ; celle que tu aimes 
le mieux est aussi celle que je préfère : à 
peine Tai-je commencée... tu lèves les yeux... 
tu me ref;;ardes en souriant... plus de cha- 
grin ! oh ! je l'ai bien remarqué. 

GVILLAVMB* 

Ah ! tu as remarqué cela ! 

MARlAinrB. 

1 

Sans doute.... et comment ne pas remar- 
quer ce qui te fait plaisir ? d'ailleurs c'est 
bien naturel.... tu éprouves une douce joie 
près de ta sœur... comme moi 9 près de mon 
cher Guillaume!... quand tu me parles... je 
t'écoute avec ravissement!... 
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GUILLAUME,^ trcs-éiuu. 

Allons! allons!... 

( Il s^éloigae.) 

' MARIANNE. 

Je ne perds pas une parole... et quelque-i 
fois tu finis.... tu me quittes.... tu es déjà 
loin.... que je crois l'entendre encore.... 
\i\ voix est là!.... ta soeur.... oui* ta chère 
Marianne!.... eh bien !.... où donc es-tu j» 
Quillaume ? , 

• • SCÈNE V. ' 

PHILIPPE, FABRICE, MARIANNE,^ 

GUILLAUME. 

fABaiCE. 

Bien ! Bien!.... Je verrai.... nous comptC'- 
rons... 

PHILIPPE. 

Prenez toujours vos quarante ducats. 

FABRICE. 

Entre amis... 

PHILIPPE. 

Entre amis.... entre amis ! c'iest forl* 
bon.... mais il faut que mes livres soient ea 
règle. 

(Ils#rt.) 
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SCÈNE VI. 

FABRICE, MARIANNE, GUILLAUME. 

GDiLLAUMC, souriant. 
Philippe a rajson. 

FABRICE. 

Le vieil entêté ! Bonjour , mon ami... Ma-* 
demoiselle!.., 

MARIANNE. 

Ah ! M. Fabrice ^ vous arrive:^ fort à pro- 
pos!.... 

FABRICE, très-gaimeot. 

Allons , qu*est-ce encore ? toujours en 
querelle !... 

GUILLAUME. 

Cette petite folle s*amuse à me tour- 
menter. 

FABRICE, souriant. 

A te tourmenter! 

MARIANNE. 

Voyez... depuis quelque tems il n'est plus 
aimable avec moi.... et cependant je Tàime 
toujours!.... {Prenant le papier ^ que tient 
Fabrice. ) Ah ! c'est la chanson que voua 
m'avez promise... M. Fabrice , rendez-lui 
donc sa gaité ! 
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FABRICE. 

C*est ù TOUS 9 Marianne... sa sœur, son 
amie... 

MA Bl AH HE. 

' Vous, M. Fabrice, vous êtes seul!... vous 
sentez mieux son bonheur que lui ! 

FABRICE. 

Oui, et je croîs même que j'en suis ja- 
loux !... seul , toujours seul !... mes idées ne 
sont plus les mêmes... moi qui ayais fait vœu 
de vivre dans le célibat... 

MARIANNE 9 yivcmeDt. 

Vous allez vous marier! 

F A B E I G s. 

Peut-être!... 

GVlLLiVMB. 

Toi , Fabrice ? 

FABRICE. 

Pourquoi non ? j'ai de la fortune... je suis 
jeune, gai , sensible ; vous me trouvez aima- 
ble !... Je le sais, j'ai été fou.... je me suis 
long-tems égaré dans le monde... Quand 
mon cher Guillaume vint habiter cette ville, 
il était lancé dans les plaisirs.... je ne valais 
pas mieux que lui... aujourd'hui , il est sage, 
rangé , je ^eux encore marcher sur ses tra- 
ces... et je fixerai un bon, un excellent mari !.. 
qu*en pensez- vous? 



SCÈNE VII. 191 

MARIANNE. 

Certainement 9 M. Fabrfce. 

FABBIGE9 à Guillaume. 
Tu ne dis rien... tu n'approuves pas... 

G u I L L A u M E , trés-ému. 

Si fait... je l'approuve... tu peux trouver 
une femme bonne, aimable... il faut Tépou- 
scr !... une compagne... une famille... ah! 
crois-moi 9 le bonheur n'est que là! 

MrAR I AN jr E , le regardant avec inquiétude. 

Mon Dieu !... on dirait qu'il est seul.... 
malheureux I.... oui , M. Fabrice , mariez^ 
TOUS.... prenez une épouse.... puisque vous 
n'avez pas de sœuri.. .. (Très-gaîment.) 
Adieu y adieu 9 je vais apprendre ma chao* 
son!.... 

Fabrice 9 à part. 

Elle est charmante !... il faut que je m'ex- 
plique !... 

GUILLATME, à part. 

Aimable enfant ! 

SCÈNE VII. , 

FABRICE, GUILLAUME. 

FABRICE. 

To as beau dire... mon projet de mariage 
ne te: sourit pas. 



1 
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GOILLAUHB. 

Pourquoi P... il ne peut être que brillant i 
avec ta fortune... 

FABRICE, souriant. 

Bon ! ma fortune ! 

GUILLAUME. 

£t je t'en félicite. 

^ FABRICE. 

Oh ! tu Tois tout cela.... en philosophe.... 
ton cœur est calme y et te parler de ma- 
riage.... 

GVILLAIIME9 ^vivement. 

Encore !... te fais-tn un plaisir de me con- 
trarier?... Tu veux te marier , eh bîr»ii ! je 
t'en fais mon compliment.... mais laissons 
cela , je t'en supplie. 

FABRICE. 

Mon Dieu ! sais-tu , mon cherGuilInume, 
que ta sœur n'a pas tort de se plaindre de 
toi... et je n'oserais aujourd'hui t'ou?rir mon 
cœur... si j'avais quelque secret à te con- 
fier. 

G VILLAVME. 

Mon ami , ce n'est rien , te dis-je : un peu 
d'émotion... 

FABBICE. 

Je le vois 9 notre conversation d'hier.... 
Celle Eugénie... 
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GUILLAV ME. 

En effet.... elle a réveillé de si doux sou- 
Teuirs !..à 

FABRICE. 

Je le crois c quand tu parles de cette Eu- 
génie... c'est avec une expression !... on 
dirait qu'elle est en^core là pour t'entendre et 
pour t'aimer I. . . 

GUILLAUME. 

Oui , oui .. je la revois... 

FABRICE. 

Moi-même^ en te quittant, j'ayaislesyeux 
pleins de larmes. 

GUILLAUME, vivement cPabord. 
Et tu ne sais pas!... une ame si belle! 

FABRICE. 

Allons , te voilà dans un de tes }Ours de 
mélancolie... que diable ! elle n'est plus.... 
et après dix ansi.. ah ! je suis fidèle aussi , 
moi , très-fid(Me ! mais dix ans !.. Dieu m'en 

ffilTÛÇ ! 

GUILLAUME. 

Ah! Fabrice!... comment oublier ce der- 
nier adieu ^... ce dernier présent !.... Si j'ai 
quelques momens heureux... de douces es- 
pérances... « ^c'cst à elle... à elle seule que 
je les dois. 

F. Drames en prose. 2. 17 
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FABRICE. 

Je suis toujours surpris qu'avec tant d'a- 
mour tu ne l'aies pas épousée... 

CVILC.AVME. 

Elle ne revint point en Allemagne... D'ail^ 
leurs, pauyre comme elle... quel sort poù- 
vais-je lui offrir? 

FABRICE. 

Oui, je conçois... aujourd'hui du moins... 
si elle vivait encore I 

GUIJLIAVMB. 

Aujourd'hui.... pourrais-je davantage?..* 

FABRICE. 

Peut-fître.... Écouté, laissons L\ fous ces 
tristes souvenirs.... j'ai une proposition à te 
faire. 

GUILLAUME. 

A moi?... 

FABRICE. 

Oui... n'oublie pas que c'est le meilleur de 
tes amis qui te parle... Guillaume , dans la 
situation où tu te trouves, que veux-tu faire? 
que peux - tu espérer ? Le cercle de tes 
affaires est trop étroit.... je t'ai offert des 
fonds... tu les a refusés... Èh bien! ce n'est 
plus ton ami qui t'ouvre sa caisse... c'est ton 
associé ! 
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CUILLAUME. 

Comment ? 

FABRICE. 

Mon oisiveté me pèse... j*aî besoin do 
m 'occuper... lé haut commerce peut seul me 
convenir.... de grandes affaires!... Je puis 
avec mes capitaux établir de belles rela- 
tions mais seul, sans expérience , il 

me faut un ami 9 un guide 9 un associé eoBn... 
et j'ai jeté les yeux sur toi... 

GUILLAUME. 

Fabrice!.... y penses - tu ? Sans autre 
ressource que mon travail , mon activité... 

FABRICE. 

Excellente mise de fonds. Je ne fais rien 
pour toi , mon ami ; c'est Guillaume qui 
m'oblige... qui me rend à mon pays... à 
moi l... Je suis franc... je serai docile... tu 
ijie dirigeras... Nos affaires prospèrent entre 
tes m a in sjf et tu fais ta iortnne en m'enrichis- 
sant moi-même!... Tu me connais... 

GUILLAUME 9 Bvec éniollon. 

Mon cher Fabrice... je suis touché... Je 
verrai... mais... si tu te maries... 

FABRICE. 

. Accepte d'abord... 

GUILLAUME. 

Et moi-même... peut-être!... 
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FABAICE. 

Toi-même.... vraiment ?... Eh bien ! en 
serons-nous moins unis ?... Oui 9 tu te ma- 
rieras aussi.., Mais toujours triste 9 toujours 

gêné quel choix pourrais-tu faire?.... Il 

faut rendre sa femme heureuse... 

GUILLAUME, trés-ëmo. 
Oui... oui;.. 

FABRICE. 

Aujourd'hui tes espérances s'étendent... 
tu peux trouver un riche mariage.... ou 
même assurer le bonheur d'une autre £u-> 
génie !... 

GUILLAUME. 

Son bonlieur !... Eugénie !... Ah !... si tu 
savais , quel trouble tu as jeté dans mou 
cœur! 

SCÈNE VIII. 

FAPRICE, MARIANNE, G U I L^ 
LAUMË, et ensuite PHILIPPE. 

M A R I A N If E^ 

Mon frère , on te demande au bureau.... 
Eh bien ! qu'as-iu encore ?... Ces regards... 

FABRICE. 

Quel trouble, en effet!... 
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GUJLLAUME. 

Ah ! Marianne.^.. Fabrice 9 qu'il est doux 
d'être aimé ainsi! 

. PHILIPPE, paraissant. 
Eh bien! Monsieur... on attend. 

GUILLAUME. 

J'y Tais , j'y vais... Ah ! j'ai besoin d^ vous 
quitter un instant... je suis à vous, c. bien- 
tôt... Adieu, Marianne. ^ 

MARiAiliîB, le regardant sortir. 

Adieu, Guillaume! 

GUILLAUME. 

Adieu. 

( Philippe le suit. ) ' 

SCÈNE IX. 

FABRICE, MARIANNE. 

FABRICE, à part. 

La voici... je ne puis tarder plus long- 
tcms... je veux obtenir son aveu... et si son 
cœur est pour moi , je suis sûr du cœur de 
son frèî-e. 

MARIANNE, regardant toujours. 
Jamais il n'eut un regard si doux. 

FABRICE. 

Noire cher Guillaume est plus tranquille... 

»7' 
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VABIAVHE. 

Il nous quitle... Encore des affaires... 

FABRICE. 

Pour un instant... 

« 

MAEIANNE. 

Je voudrais toujours être auprès de lui. 

'V F A B E 1 G B. 

Et t\\ fallail vous séparer?... 

UAAIANVB. 

Nou»I... Cela ne se peut pas^ M. Fa* 
brice. 

FABBICE. 

Ne peut-il arriver.. .'quelque circonstance... 
quelque changement... un mariage... Ce 
mot-là TOUS attriste? 

MAEIANNE^ très-émue. 

Est-ce que Guillaume?... 

FABBICE. 

Je ne dis pas cela. 

MAEiAVNB, gaiment. 
Non... Oh! en ce cas, M. Fabrice... 

FABRICE. 

Mais ne peut>il pas se faire que vous- 
même... 

MARIANirB. 

Moi! 
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FABRICE. 

N'y aves-TOus jamais pensé? 

MARIANNE. 

Quelquefois... mais une idée... voilA tout. 
Quitter mon frère me serait insupportable... 
impossible. 

FABRICE. 

Si TOUS habitiez ensemble... dans lar même 

MARIANNE. 

Jamais ! jamais! Qui aurait soin de lui?... 
Et moi , je ne le verrais plus à chaque ins- 
tant du jour... Quand il est ici, je cherche 
im prélexle pour venir le déranger 9 je fais 
mille folies pour le distraire ; il a Tair de se 
fôcber 9 mais il est bien aise de me voir près 
de lui. S'il est rêveur, je sais qu'il s'occupe 
d€ moi; son premier regard me ledit.., et je 
suis heureuse... Souvent aussi nous causons 
de noire mère; il pleure, je me jette dans 
ses bras , et nous sommes consolés. 

FABRICE. 

Marianne... mais voire frère, votre cher 
Guillaume pourrait demeurer avec vous... Si 
votre mari l'aimait... eu élait aimé... ne 
j)Ourrîez-vous pas tous trois composer un 
ménage plus heureux encore ? 

MARIANNE. 

C'est ce (jUe je me dis quelquefois... mais je 
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seus bien que cela ne peut pas être... car oi\ 
trouver un mari qui consente à*ne pas être 
aimé plus que mon frère?... Vous royez que 
cela n'irait pas... 

FABRICE. 

Insensiblement le mari aurait tout cet 
amour. 

ItARlÂNNE. 

Vous croyez?... Non, non... et puis une 
difliculté. • ce sont vos caprices , Messieurs... 
Oh! TOUS en avez beaucoup... Guillaume a 
les siens.... ils ne m'offensent pas.... je m'en 
aniuhe quelquefois... mais d'un autre... ce se*r 
rait diUéreut... 

FIBEICE. 

S'il se trouvait un homme qui ne voulût 
que vous plaire et vous aimer?... 

MARIAHNE. 

Qui le voulût toujours ?... 

FABRICE. 

Oui... toujours... 

MARI AKNE. 

Il ne se trouvera pas. 

FABR ICE. 

Il est devant vous. 

M ARI AKNE. 

FaJ)rice ! 
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FABRICE. 

Oui, c'est moi... Je vous ainfie , je vous 
offre ma main .. C'est nn secret que mon 
coeur a retenu bien long-tems... vous dévies 
le deviner peut-être. ..~ mais aussi modeste 
que belle... Marianne, ce n'est point un 
étourdi qui vous parle... je vous connais , je 
vous ai choisie. Vouiez -vous être à moi?.... 
Je suis l'ami de Guillaume... Ouvrez-moi 
voire cœur... Un mot, Marianne ? 

MARIANNE. 

Fabrice... laissez-moi le tems... votre aveu 
ne m'a point déplu. 

FABRICE. 

Ah! ne rejetez pas liion amour... je serai 
le frère de votre frère... nous veillerons en- 
semble à ce qu'il soit toujours heureux... ma 
fortune devient la sienne... Parlez, il con- 
sentira... Marianne, je ne voudrais pas le 
tromper. • 

MARIANNE. 

Il consentira, Fabrice? 

FABRICE. * 

Un mot seulement... Puis-je espérer?... 

MARIANNE. 

s 

Eh bien!... parlez à mon frère... et s'il 

consent... Adieu , Fabrice. 

(Elle sort.) 



j 
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SCÈNE X. 

FABRICE. 

Elle est à moi... je suis aimé 9 moîns que 
6on frère peut-être... mais une fois son marî^ 
que ne puis-je espérer d*un cœur si pur et si 
tendre... les mêmes soins, le même empres« 
sèment... et bientôt plus d'amour encore.... 
Guillaume viendra demeurer avec nous... 
oui... seul avec ses souvenirs et ses secrets , 
Il deviendrait fou... Mais' il faut lui dire... Je 
ne sais pourquoi je suis plus timide avec 
lui... j'ose à peine... 

, SCÈNE XI. 

GUILLAUME, FABRICE. 

GVILLAVIIE.. 

Pardon, je suis à toi.... un tour dans mei 
bureaux m*a rendu un peu de calme... et 
j*en avais besoin. Marianne t*a laissée ? 

• FÂB&ICE. 

Oui... Je le vois... ma proposition te plaît, 
tu Tacceptes. .. nous demeurerons ensemble... 
tu quitteras cette maison... pour habiter la 
mienne. 

GUILLAUME. 

Mon ami^ mon cher Fabrice... je suis 
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touché de tes offres... tu m*as séduit d*abord... 
maïs j'ai réfléchi... laissoDs les choses comme 
elles sont. 

FABRICV. 

Comment ! y penses-tu ? 

GUILLAUME. 

D'ailleurs^ loger ayec toi; je ne puis... 

FABBICB. 

Pourquoi ? 

GUILIAVME. 

Je te l'ai dît... tu veuj: te marier... moi- 
même j'ai des projets. 

FABBICB. 

£nyérité^.. 

GVIILÂI7ME9 souriant. 
Et dans tous les cas, nia sœur... 

FABRICE 9 de même. 
Ta soBur... n'est-ce que cette raison? 

GUILLAUME, de même. 

Mais il me semble qu'elle devrait suf- 
fire.... 

FABRIC8. 
Bah! 

GUILLAUME. 

l^S doute. 

FABRICE. 

Elle est bien jolie , bien aimable, (a sœur... 
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6 DILLAVME. 

Charmante I 

FABEICB. 

Guillaume ? 

GCILLADMB. 

Que veux-tu dire ? 

FABRICE. 

Tiens.... parlons sérieusement.... j'atme 
Marianne; doune-la moi pour femuie? 

GriLLAUllEy avec violence. 
Fabrice 1 

FABRICE. 

3e le vois, tu ne t'attendais pas à cette dé- 
claration... Mon amour cependant ne doit ni 
te surprendre ni te déplaire... Accueilli par 
toi, admis tous les jours près de ta soeur, 
pouvais-je admirer tant de grâce , tiuil de 
vertu... et con.server nia liberté?... Allons 
allons , tu noie penses pas , lu a.s meiiieare 
opinion du cœur de ton ami... 

GUILLAUME. . . 

Malheureux!... je ne saisoù'j'en suis!... 

FABRICE.' 

Eh bien ! qu'as- tu donc? Ne faut -il pas 
qu'elle se marie, et ne dpis-lu pas me préfé- 
rer à tout autre, moi^tort cher Fabrice?.... 
Je ne te parle pas de ma fortune.... lu me 
connais... pcul-clle trouver un plus beau 
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parti ?... Elle est jolie, je ne suis pas mal... 
elle est bonne ^ je suis lemeilleur hooinie du 
monde... nous ferons un couple charmant!... 
Mais réponds-moi donc? 

GUILLÀVUE. 

Tu ne sais pas ce que tu veux... 

FABBICE. 

Bon ! j'y suis.... Tu t'imagines que je rais 
t'enlever cette sœur bien aimée , te laisser^ 
seul... rassure-loi, tu resteras iivec nous tou- 
jours... c'est convenu. 

GUILLAUME, le regardaDt a\ec un sourire. 

Convenu!... 

[FABRICE. 

Sans doute. 

GU1LLAJJME. 

Elle sait?... 

FABRICE. 

tlle^j?ail tout. Je n'osais pas avouer mon 
nn:our... mais enfin j'ai parlé; et, teledirai- 
je?.... je suis aimé.... Oh! mou Dieu! 04ii.... 
après son ther Guillaume, c'est moi qu'elle 
aime le mieux... Conçois-tu mon bonheur?... 
moi , ton frère , sou mari ! Ah ! je ne me 
contiens pas de joie<.. ^ 

GUILLAUME. 

Ils s'aiment ! 

F. Drames en prose. 2. 10 
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FABRICE. 

Il faut qu^elle soit heureuse... elle le sera. 
N'était -ce pas le vœu de votre inère7.«. 
n'est-ce pas le tien ?... 

Heureuse!... Oui... heureuse... et inoi..« 
moi... les crueis! 

FABBIGB. 

Laisse là cet air sombre , je t*en supplie.. « 
notre sort ne dépend plus que de toi... Elle 
m'a laissé en sortant un regard si tendre!... 
Consens^ j*ai sa parole. 

GUILLAUME 9 d^uae voix étoiiSee. 

Jamais ! jamais ! 

FABRICE. 

3e. ne te comprends pns... ce trouble... 
Guillaume! tu m'efifraies!... 

g]v 1 L L À 11 M E (*) 

Va... je prévoyais... je sentais que tant de 
bonheur n'était pas fait pour moi... le piégc 
était sous mes pas... Kn arrivant ici , j'ai 
fermé ma porte à tout le monde... Fabrice... 
Fabrice seul... Pourquoi Tai-jereçu? fallait- 
il croire à son amitié?... Les soupçons me 
semblaient injurieux... j'étais sans crainte... 
son dévoûment m'avait séduit... Quand son 

(*) Fabrice , Guillaume. 
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amour se cachait sous lantd 'indifférence, mon 
cœur aimait à s'épancher dans le sien!... et 
Mananoe, Marianne ausM. 

FABaiCE. 

Ah! cesse de m'outrajçer... Oui, j'aime ta 
sœur... j'ai son a?eu... je puis faire son bon- 
heur et le tien... et quand, pour l'enchaîner 
à tes côtés 9 tu nous défends d'espérer... j'ai 
droit peu t-t^tre... 

GUILLAUME^ avec explosion. 

De m'arracher le bien... le seul bien qui 
me reste! Et moi aussi j'ai reçu des droits... 
j'allais parler... j'allais les perdre... mais je 
les garderai... malgré vous!... Tu veux faire 
mon bonheur! eh! qui te l'a demandé?... 
j'étais tranquille... l'espérance me souriait... 
queIque^> mois encore!.. Je me croyais aimé 
seul... cet avenir était ai beau! mais un au- 
tre... Non 9 cela ne peut pas être .. Âh! je 
sens qu'un tel effort est au-dessus de mon 
courage!... 

FABRICE. 

Quedîsotu? 

€U ILLAVME; avec force. 

Non!..: Marianne elle-même serait à mes 
genoux... ses larmes... sa voix si douce... 
rien, rien!... 
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SCÈNE XII. 

LES pRÉcÉDEiirSj MARIANNE. 

MARi-ÀNNEy pâle, tremblante. 
Mon frère!... mon frère!... 

FABRICE. 

Guillaume!... 

GUILLAUME. 

Marianne... Fabrice!... jamais... laissa 
moi !... laissez-moi! 

(Il sort dans le plus grand trouble.) 

SCÈNE XIII. 

FABRICE, MARIANNE. 

MARIANNE. 

Mon frère ! 

FABRICE. 

Eu vérité... je ne puis concevoir... il m 
coûtait avec calme... et tout à coup... ne 
ce n*est pas ma déclaration!... Mariant 
Guillaume a quelque chagrin... 

MARIANNE. 

Oui... il souffre... je le sens! mais sa so 
souffre-t-ellc moins que lui?... 
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FABRICE. 

Des espérances trompées sans doute..* Il 
me parlait d'un projet de mariage. 

UAaiANNE. 

De mariage !... lui!... non... non... 



A « I 



SCÈîsE XIV. 

FABRICE, MARIANNE, PHILIPPE. 

FABRICE. 

Ah! Philippe... 

MARIANNE. 

Que fait mon frère? 

P HILIPPE. 

. Votre frère!... votre frère a perdu l'esprit 
assurément!... Il vient d'entrer dans, mon 
bureau, pâle, défait, agité; il se promenait 
vivement, je lui ai adressé vingt questions... 
point de réponse... Tout à coup il a parcouru 
un écrit... peu à peu il s'est apaisé. Il paraît 
plus calme à présent... mais il cherche dans 
ma caisse , dans mes registres... que sais- je? 
il parle de vous.... 

MARIANNE. 

De moi ! 

PHILIPPE. 

De M. Fabrice! il a des secrets... de L'a- 

I18. 
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mour peul-être... un négociant! sa maison 
ttst perdue ! 

FABRICE, 

Mais enfln ?... 

PHILIPPE, 

Mais enfin les affaires avant tout! Du re<- 
po<, des plaisirs, passe encore! mais des 
passions! aipt-iJ le tems d'en avoir! il ne fau^ 
pas perdre la tête avant d'avoir fait sa for- 
tune, 

MARIANNE, 

Qui t'a dit ?... 

PHILIPPE. 

£h! mais 9 pourquoi cette agitation , ce 
trouble , ces larmes? pourquoi yeut-il être 
seul ? Bien ! vous aussi , vous pleurez! 

MABIANNE. 

t 

Seul!... seul!,.. Ah! Fabrice, qu'avons^ 
nous fait?.., 

(Elk sort.) 

SCÈNE XV- 

FABRICE, PHILIPPE. 

FABRICE. 

Je veux le revoir! Il faut qu'il s'es;pliqiie ! 
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PH I Ll PPE* 

Tout le monde ici est triste ^ abattu... Ah! 
que ce soit de ramour ou de la folie... peu 
m'importe!.,, qu'on lue laisse à mes chiffres 
et à mon bureau... 

FASaiGE. 

Je lui offre ma fortune et ma maison ; je 
Tcux être son associé , l'époux de sa sœur. 

PHILIPPE. 

Vous 9 Monsieur! 

FABRICE. 

Comme il m'a traité! 

PHILIPPE. 

Vous 9 son associé; son frère... Allons ! 
s'il est fou , ce ne peut être que de joie. J'en- 
tends... le voici. I 

: SCÈNE XVI. 

PHILIPPE, GUILLAUME, FABRICE. 

""- (Guillaume rentre abattu et rêveur.) 

PHILIPPE, après un moment de silence. 

Eh bien! Monsieur, vous êtes plus calme^ 
plus tranquilie.v,. 
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FABBICB. 

Guillaume 9 ta ne croîs plus h mon amitié! 

GUILLIUME, sortaDt (le sa réverîe. 
Ah! Philippe... C*est toi > Fabrice!... 

FAB^lGB. 

Cruel! avais-je mérité ces reproches, ces 
soupçons...? 

GVILLAUME9 avec un désespoir coDcentré. 

Non... non... je n^ai pas été maître de 
moi!., mais la raison m*a rendu tout moa 
courage... Que j'étais injuste!... De quoi es- 
tu coupable? 

.PHILIPPE. 

Ma foi, Monsieui:, un homme riche, 
jeune, charmant, qui vous aime, qui adore 
voire sœur .. 

GUILLAUME. 

Bien!... bien!... c'est assez. 

PHJ LIPPE. 

Et que votre sœur... 

GUILLAUME, vivemeot. 
Philippe ! 

FABRICE. 

Ton cœur se révolte à l'idée d'une sépara- 
tion , mais... 

GUILLAUME, froidement. 
Eh! qu'importe pour elle!.. Tout cela de- 
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Tait fjDÎr par son bonheur, et il y a de ton 
côté tant d'avantages! Elle est Jibre^ mes 
bienfaits ne 9ont pas des chaînes > et je ferai 
en sorte que la reconnaissance ne trouble 
pas votre félicité... plus tard... 

FABRICE. 

Que ycux-tu dire? 

61JILLAUME> de même. 
Fabrice f tu demandes sa main ? 

FABRICE. 

Sans doute. 

GUILLAUME. 

Tu es aimé? 

FABRICE. 

Je le crois. 

GUILLAUME. 

Elle consent? 

FAB R ICB. 

Je t'ai dit... 

GUILLAUME. 

Elle consent... Eh bien !... eh bien ! tu se- 
ras son époux y Fabrice! Marianne est à toi !•• 

FABRICE. 

Tu ne nous quittes plus ! 

GUILLAUME. 

Moi, peut-être... Ecoute, ton amitié est 
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SCÈNE XVIII. 

GUILLAUME. 

Oci... c'en est fait.... je partirai.... sei 
malheureux 9 j*irai loin d*elle rôub)ier • 
mourir!... Mourir! car je sens là que je 
puis cesi^er de Tadorcr! Marianne!... A 
qu'elle, soit heureuse ! je devais ce sacrifice 
Eugénie ; je suis content de moi! 

SCÈiNE XIX. 

MARIANNE, GUILLAUME. 

(Marianne rculre par In porte à ganche. ) 

MABIANKB, qui sY'st approchée doucement. 
Mon frère !... 

G VILLA 1 ME. 

Ah ! 

maria:«»e. 

Mon cher frère, il laiil que tu me pat 
donnes, je t'en supplie. 

GUILLAUME, Se contraignant à peine. 
. Qu'est-ce ? qu'as-lu , -Marianne? 

MARIANNE. 

Tu es fAchéPje le pensais bien... J'aie 
tort , mais tu es si bon ! 
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GUILLAUME. 

Moi 9 fâché... et pourquoi? 

MAÈIANJCE. 

Je Toudrais pouvoir te raconter tout ce 
^ui fr'est passé... mais je suis troublée... Tu 
lais... Fabrice veut in*épouscr? 

GUILLAUME. 

Il me Ta dit. 

MARIANNE. 

Xt je... 

GUILLAUME. 

Sttu consens? 

MARIANNE. 

Moi I Guillaume ? 

GUILLAUME. 

r • 

Fabrice a de belles qualités. 

MARIANNE. * 

Oui... mais... 

GUILLAUME. 

Tu seras heureuse avec lui. 

MARIANNE. 

Le crois-tu, mon frère? 

GUILLAUME. 

Sans dou^. .. il est aimé ?.. 

* 

F. Drames ta proso. a. |.j 
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M X i t A « Il B'. 

Aimé!... Oh! péut-^êtrc parce qu'il est ton 
ami, parce qu*il-nie parle souvent de toi , 
voiÛ tout... mais je n'aime que toi. 

GUILLAUME. 

II sera ton époot. 

ÉAElAÀiliB. 

Non, non, jamais je ne Tépouserai... 

GUILLAUME, JaDs le plus grand trouble. 
Marianne!... 

MARIANNE. 

IVon , je ne puis Tépunser... Eh bien I qu'as- 
tu donc? tu détournes !rs veux... tu ne uren- 
tends plus. 

GUILLAUME, de mcim*. 

Ecoute... éooiile-nioi... {^EUe s^ éloigne; il 
la rassure,^ Marinniu-, tu vois.... j« suis 
calme... Rappelte-toi d'onc ce que tu pro- 
mis... 

MARIANNE. 

Moi!... Quand tu es sorti, il m'a parlé de 
de son amour... de Ion amitié pour lui... de 
notre bonheur... que sais-jc ? j ai cru que 
cela se pouvait, je lui ai dit de te voir... Mais 
si tu savais ce qui s'est passé en moi... lors- 
qu'il t'a dit que je l'aimais, tu n'us pas dû le 
croire, non... Écoute, tu verras Fabrice... tu 
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lui feras entendre quarep t.9ute ramitié qne 
j'ai pour toi, jci ne puis être à iiii... 

GUILLAVMB. 

Quoi! tu refuses ^a fortune... ce bon- 
heur?.-. 

MA^lÂMKC. 

t 

Sa fortune! I^ nôtre {lous euflTit... le bon- 
heur I il n*ést qvie prè^ île toi... Tm n'e^ piu9 
fâché ?... Nous serons arec Ipi comme p^r Iç 
passé... nous ne pous auitleron^ j^im^ii^... ja- 
mais ! 

GUILLAUME. 

Non... jamais !... { j4 part,) Allons, al- 
lons, cela ne peut rester ainsi. 

MARIANNE. 

Je ne me marierai pas... Près de nous ha- 
bitent (JD fr^re pi une sppi^r... ils sop| ? ieux... 
ils ne se sont jamais quittés... (Riant,) Je 
m'amuse quelquefois à penser que nous pou- 
vons vieillir ensemble commp eux. 

GUILLAUME. 

Gomme eux! Marianne... 

r 

; MARIANNE. 

Toi ^ tu as deh projets... tu veux te marier 
peMt-êtrc... ipiiis si tu es heureux!... Ali ! 
Guillaume, pn i)c t'aitncra j^ifriais eomiiie je 
t^aime ! 
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CUItLAVMI. 

Arrête!... mon cœur n'était pas préparé à 
tant de félicité. 

MAEIANNE. 

Tiens... je t'appelle toujours mon frère... 
je te gronde si tu ne m'appelles pas ta sœur... 
quelquefois pourtant ces noms-^là me chagri- 
nent... Je suis bien folle... Hier encore je li- 
sais un roman.^. Un roman ! tu vas te mo- 
quer de moi... A la fin il se trouve que deux 
personnes qui s'aiment sont frère et sœur.... 
£h bien ! j'ai pleuré de dépit. 

L ,/, ., (Fabrice entre.) 

GVILLâDMS. 

Marianne... ma chère Marianne!... 

haeiauiib. 

Guillaume!... Non... je ne puis te .quit- 
ter.. . 

SCÈNE XX. 

MARIANNE, GUILLAUME, FABRICE, 
ensuite PHILIPPE. 

KARIANNE. 

AhI Fabrice, venez,, venei... je ne puis 
me taire plus long-tems... Je ne vous ai rica 
promis, je ne vous épouserai jamais... 
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FÂBBICE. 

Quoi! Marianne... (^ Guillaume. ) Je sa- 
vais bien que lorsque tu aurais parlé... 

GCILLAIFME. 

Moi!... non, je n'ai rien demandé.*, rien 
ordonné. . . c'est elle. . . 

MABIAHRV 

Oui 9 c'est moi qui suis vepue trouver mon 
frère... je lui ai déclaré que jamais jene tî- 
Traî pour un autre que lui... Sojex notre 
fiai, Fabrice. 

FABRICE. 

Cruel! n'ayais-tu pas?... 

GUILLAUME. 

' Ab ! tu ne sais pas ce que j'allais te sacri- 
fier!..; mais je l'aimais assez..; Apprends 
donc... Ab ! Marianne... je n'osais le dévoiler 
ce^secret.. Tout à Tbeure encore je doutais de 
mon bonbeur... j'en ai été cruellement puni... 
C'en est lait... mon cœur est trop plein... il 
faut qu'il s'épancbe clans le vôtre... 

MARTANVB) inquiète. 

Qiioi ? qu'y a-t-il, mon frère? 

; ( Philippe entre et reste dans le fond. ) 

GUILLAUME. 

Vois 9 Fabrice^ vois si je suis aimé!.*. £h 
bien!»., je t'ai parlé d'Eugénie... de cette 
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femme dont le ÇQMveiûr me fut toujouri 
cher... 

u A ^ I ▲ Il V E. 

Notre mère!,.. 

VAftftlGK. 

Qut dite^-voqs? 

GUILLAUME. 

Ta mère! .. oui, oui... ta mère... mtis 
elle n*étuit pai la mieniif!... 

1IAEIA1I9V. 

Guillaume! 

FABRICE. 

Ciel! 

GUILLAUME. 

Marianne ! tu n'es pas ma sœur. 

M AE I A H K B , jctaut uu cri , et dans les brau; dc'Guil- 
^ iaume. 

Ah! 

?^i LIPPE ("). 

Frédéric!. . 

GPILLAl^VE. 

B-evicns... reviens à toi... Oui, c'est moi... 
oui, Philippe, c'est moi qui relevai; moi, 
Tauii de sa famiHtî... Eh bien! Fabrice, con- 
çois-lu mon amour... me^ espérances?... con- 
çois-Uilout le mal que lu m*aâ fait?... 

MAEIANVE. 

Et loi... foi... qui cs-lh donc? . 

(*) Philippe , Marianne, GuilUmiic, FJsnce. 
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GUILLAIIMB. 

Ton ainant.«. ton époux , si tu ne le dédaî- 
gnespas... 

MARIAIIMB. 

Toil... C8t-Ml possible?... 

VABRIGE. 

/ 

Ah! pardonne, pardonne!... jo ne pouvais 
préroircé qui in'arrîve... mais je t^aline trop 
pour être jaloux... Guillaume, Marianne, 
soyez heureux!... et moi, votre ami... tou- 
jours votre ami. 

GUILLAUME, lui tCDdaot les bras. 
Fabrice !... mon pauvre Philippe !... 

PHILIPPE. 

Ohl les .«ecrets sont en sûreté avec moi... 
je ne les devine pas. 

MARlANIfE. 

Guillaume... Guillaume... je ne suis pas ta 
sœur!... 

GUILLAUME. 

Ma bien-aimée !... ma femme!... 

MARIANNE. 

Non , ce n'est pas possible. 

F,ABRIGB. 

Marianne , voici votre époux ; et moi , je 
vous rends un frère. ( Â GuUlaume,) Oui , je 



\. 
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serai TOtre frère... n'esUil pas vrai?... Eoti 
nous, désormais plus de secrets... plus c 
chagrins... 

PHILIPPE. 

Et plus de bordereaux à recommencer. 



PIF DB aOllLAVIIB ET MARIANNE. 



RODOLPHE, 

o« 

FRÈRE ET SŒUR, 

DfiAMB EH Vtt ACtS , 

Pab mm. scribe it MÉLESVILLB; 

Bqtrésenté , pour la première fois , sur le tbéâtn d« 
Gymnase, k ao novembre 1823 /. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Le sujet de cette i^ièce est le même que 
celui de Guillaume cl Marianne, Les autcdri, 
des deux drames ont puisé également dans 
le théâtre allemand. 11 ne sera pas indiffé- 
rent pour le lecteur d'avoir à juger de la 
différence des deux ouvrages^ qui ont égale- 
ment obtenu du succès. 



PERSONNAGES. 



EODOLPHEy ancien marin » né^^ian 
AMÎOINE, son associé.. 
THÉRÈSE» sœur de Rodolphe. 
LOUISE 9 sœur d'Auloine. 



La ieénf fe patie à Danzick. 



RODOLPHE, 

DRAME. 



i%^'%<^^^< 



'»^'»^%i%^^»'%%»»%<»l>»Vi^»mi»%i»» 



Le théâtre représente un salou. Porte au fond. Deux 
portes latérales. Sur le devant , à la droite du 
spectateur , une table de bureau chargée de car-^ 
tons et de papiers. Plus loin , du même côté, un 
secrétaire. 



• 



SCÈNE PREMIÈRE. 

RODOLPHE seul } 3SSÎS devant une table, et tenant 
, une lettre à la main. 

Ma sœur!... Il nie demande ma sœur en 
mariage!... le moyen de refuser un aussi 
riche parti!.... Moi, Rodolphe, capitaine 
corsaire, et rien de plus... D'un autre côté... 
je ne peux pas me jouer d'un galanthomme... 
il faut donc lui avouer la vérité... Morbleu ! 
( // se lève. ) le jour où j'ai enlevé à Tabor- 
dage le pavillon ennemi... j*ai eu moins de 
peine qu'aujourd'hui en composant cette 
épître... ( // Ut. ) « Monsieur... vous m'offrez 
» votre fortune et votre main pour ma sœur 
» Thérèse... ce n'est pas à moi qu'il faut vous 
» adresser pour cela, car Thérèse ne m'ap- 
» partient pas.. . Thérèse n'est pas ma sœur... 

F. Drames en prose, a. 30 
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» C*est un secret, que u\ elle liî personne 
» au inonde ne soupçonnait jusqu'ici ; maiâ la 
» démarche que vous faites aujourd'hui me 
» force y pour la première fois , à rompre le 
9 silence 9 et à tous con6er les principaux 
» événemens de ma vie. » ( S* interrompant ) 
Oui; je le dois, ne fût-ce que pour Thérèse. 
{Continuant.) « II y a quatorze ans, j'en 
1» avais seize alors 5 j'étais simple matelot, et 
» le plus mauvais sujet peut-être de toute 
» la marine... Mal vu par mes chefs , à cause 
s de'monjindiscipline... redoutédemeslcama- 
« rades avec qui je me battais à chaque ins- 
» tant... j'allais sans doute être mis à Fécart, 
» lorsqu'un jour nous abordons des fiibus- 
» tiers chargés de riches dépouilhes ; fe coin- 
» bat fut long et terrible... La victoire nous 
» resta... et tandis que mes camarades cou- 
». raient au pillage , j'aperçois une femme 
» mourante, tenant dans ses bras nqe petite 
» fille de trois ou quatre ans. — Qui êlcs- 
» vousPjmè dit-elle d'une [voix faible. — 
» Rodolphe, un simple matelot. — tlodoiphe, 
» je vous donne ma fille, celle pauvre or- 
» pheline... que ce soit votre part du butin... 
» Soyez son pro lecteur... son frère, et n'dii- 
» bliex pas qu'un jour je vous en demanderai 
» compte... <f {SUnterrom pant.) Oui..« je la 
vois encore.... j'ignore ce qui se passa en 
moi... mais cette mère expirante qui me lé- 
guait sa fille, et qui de là-naut, sans doute, 
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iillait toujours Teiller sur mes actions..- cette 
idée Ft^ule chai^ea tout mon être , touU» 
uits babilude.«... Plus de vîq, plus d'iodia- 
cipliney plus de querelles... je devins le meil- 
leur sujet de l'équipage... et maintenant en- 
core... n'est-ce pas à son souvenir que je 
dois mon état..* mon |bien-ê(re... ma for- 
tune... Eh bien! où en étais-jé donc? (Repn^ 
nant la lettre et lisant.) « J'acceptai 1^ suc- 
» cession... Je débarquai, tenant dans me^ 
» bras ma petite Thérèse , que j'appelai ma 
» sœur... et pendant dix années tout ce que 
» je gagnai dans me^ courses sur mer fut 
» -consacré à son éducation et à son établis- 
» sèment. Elle avait quatorze ans, et moi 
j» vingt-six, quand nous vînmes nous fixer 
» ici 5 à Dantzick^ auprès du brave Antoine, 
» mou associé. » [SUtiterrompant.) Ah ! je le 
sens bien... c'était alors que j'aurais dû ap« 
prendre à nos amis, et à Thérèse elle-même, 
qu'elle n'était pas ma sœur... mais il m^en 
coûtait de renoncer à ce nom... et puis il au- 
rait peut-être fallu la quitter... nous sépa- 
rer... et cela m'était dcjA impossible... j'avais 
pris l'habitude de l'avoir près de moi... en- 
fin ses soins et'son afiection étaient néces- 
saires à mon bonheur... qu'ai-je fait?... et 
qu'en est-il arrivé?... que Thérèse n'a jamais 
TM en moi que son frère... et n*aura jamais 
qu'une amitié de sœur, (andis que moi je 
Taime comme *un insensé... comme un fu- 
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rieux... h rue d'ua amoureux me met au 
•upplice... et hier, qunnd j'ai reçu cette lettre^ 
où ce jeune officier me demandait tna sœur 
en mariage... j'ai sauté sur mes pistolets.... 
pour aller lui en dem<inder raison... il faut 
•prendre un parti... (Lisant tout bas,) Oui... 
je lui dis là toute la vérité... et tantôt, quand 
nous serons seuls, quand tous les ouvriers 
seront partis... je fer«ii le même aveu à Thé- 
rèse... Il est vrai que tous les jours je forme 
ce projet, et que je n'ai pas encore pu l'exé- 
cuter... mais aujourd'hui j'en aurai le cou- 
rage... Ah! mon Dieu!... la voici. 

SCÈNE II. 

RODOLPHE, THÉRÈSE. 



f » 



THBRESB. 

Mon frère î... mon frère ! . . . 

RODOLPHE, brusquemeet. 

Qu'est-ce que c'est?,.. Tu viens eacort 
me déranger. 



THÉRÈSE. 



Là!... Ne vas-tu pas me gronder? je viens 
t'avertir que le déjeuner est prêt. 

R o o I. P H E , de même. 

Je ne puis dans ce moment, je suis à trâ^ 
vailler; mais toi, rien ne t'empêche. 
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THÉRÈSE. 

Noo pas... j'aime bien mieux attendre... 
car je n'ai pas d^appétit quand nous ne déjeu- 
nons pa» ensemble. 

BODOLPHB. 

Vraiment... {S^ adoucissant,) ie te demande 
pardon de t'avoir brusquée tout à l'heure.... 
j'étais occupé... 

TRBBÈSE. 

Oh! je le Tois bien... et beaucoup... car 
TOUS n'ayez pas seulement song^é à m'em- 
brasse r. 

RODOLPHE. 

Tu crois? 

THÉRÈSE. 

Sans doute... ( tendant la joue ) et puisque 
TOUS êles pressé... dépêchez-rous... {Ro" 
dolphe [^embrasse.) Eh bien ] ne semble-t-il 
pas qu'il me fait une grâce!... 

RODOLPHE^ vivement. 

Moi!... oh! non, certainement... mait 
Tois-lu f Thérèse... 

THÉRÈSE, lui fcsact signc de la main.^^ 

C'est bien... c'est bien , Monsieur • que j« 
ne TOUS dérange pas... à voire travail.. .Tiens, 
jiî m'en vais prendre le mien... et pendant 
que lu écriias.... je broderai auprès de loi , 

aO. y 



i 
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.«ans faire de bruit... {Elle va chercher une 
chaise fie C autre côlé du théâtre , et la place au- 
près de la table oU\Rodolphe est occupé à écrire. ) 
De sorte que nous .nerotis chacun à notre ou- 
vrage, sans cesser d'être ensemble. 

RODOLPHE, à part. 

Et comment renoncer ù ce bonheur... à 
celle douce intimité ? {Se mettant à écrire 
sans la regarder,) Qu'est-ce que tu fais là ? 

THERESE. 

Tne cravate brodée pour toi.., {Se levant 
et s" appuyant sur le dos du fauteuil de Ro- 
dolphe').Êl vous, Monsieur.... toujours dans 
vos livres j\ parties doubles... Voilà-t-îl des 
colonnes de chiiTres ! 

RODOPHE. 

Oui... j'établis mon compte, et celui de 
ce bon Antoine , mon associé. 

THÉRÈSE. 

Mon ami... sommes-nous bien riches? 

RODOLPHE. 

Jnges-en loi-même... nou^ avens, pour 
notre part, pitis de cent mille francs... moi 
qui, il y a. quelques années, n'avais pas un 
sou vaillant... et quand je pense que c'est à ï 
Antoine que je dois tout ceh.... 

THÉRÈSE. 

11 sornil possible ! 



u 
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R ODO LPHE. 

C'est lui qui. danii i*orlg^ine, m'a prêté de 
l'argent... m'a associé à ses bénéâces... c'e»t 
lui qi^i, par ses soias et sa prudence, a dou* 
blé ici nos capitaux, tandis que je les e^po- 
«aîs sur mer. 

THÉRÈSE. 

Oui... tu as toujours été pour les entre- 
prises et les aventures. 

RODOLPHE. 

Que trop! car, il y a quelques années, 
j*avais voulu, contre* ses avis, tenter à moi 
seul une expédition... qui avait complète-, 
ment échoué... j'étais ruiné... Antoine vint 
me trouver, m'apporta ^i part... me força 
d*en prendre la moitié... il fallut bien accep- 
ter, quitte à lui rendre plus tard.... et c'est 
ce que je fais aujourd'hui, à son insu... Mais 
excepté cela, tu sens] bien que depuis je 
n'ai rien fait sans le consulter. 

' THURJSSE. 

Et tu as bien raison !... Ce brave M. An* 
toineî... quel excellent coçurî... Depuis que 
j<î sai"* cola , je vais Tainier eucoi*e plus qu'au- 
paravant. 

RODOLPHE. 

Tu Faiincs doue beaucoup ?... 
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THÉRÈSE. 

Sans doute... el lui aussi... il me le dit du 
moins i chaque instant. 

BODOLPHE9 se levant. 

Comment! il te le dit... je ne m^en suis 
cependant pas aperçu... 

THÉRÈSE. 

Je crois bien ; quand tu es ici 9 vous ne 
parlez que de commerce et de spéculations; 
mais quand nous sommes tous deux 9 ou arec 
Louise^ sa sœur... il est si bon et si aimable... 

R D LP H E 9 à part. 

Il se pourrait I... lui^ Antoine, mon amif 
f*il était vrai !.. 

THERESE. 

Kh bien ! qu*as-tu donc ? 

RODOLPHE. 

Rien... (A part,) Qu'allais-je faire? soup- 
çonner mon bienfaiteur... pauvre Antoine... 
qui n'a pour nous deux qu'une amitié de 
frère... il en est d'autres plus redoutables... 
et cette lettre... 

THÉBÈSE. 

Rodolphe... d'où vient le trouble où je le 
Tois... et quel est ce papier ? 

RODOLPHE. 

Il vous concerne autant que moi... c'est de 
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M. MuIIer, ce jeune officier que plusieurs 
fois nous avons rencontré à la promenade. 

THl^RÈSE. 

Âh t mon Dieu ! celui à qui tu as cherché 
querelle , et avec qui tu voulais te battre , 
parce que quelquefois il m^avait regardée? 

BODOLPHE, avec . amertume. 

J'avais peut-être tort!... voilà qu'aujour- 
d'hui il vous demande en mariage. 

THERESE, avec joie. 

Moi!... en mariage!... quel bonheur!..- 
je craignais que ce ne fût un cartel... Tu lui 
répondras^ n'est'-ce pas?., et bien honnê- 
tement. 

RODOLPHE. 

Que lui dirai-je ? 

THERESE. 

Qu'il nous fait bien de Tbonncur... mai» 
que je ncTcux pas me marier... que je veux 
toujours rester avec toi. 

RODOLPHE. 

Il serait vrai ! 

THÉRÈSE. 

/ 

Eh bien !... est-ce que cela t'étonnc... toi 
qui parles... n'as-lu pas déjà refusé plnsieuri 
fois de riches partis-., tu ne me Tas pas dit... 
mais je l'ai su... Eh bien! je veux suivre toa 
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«ixemple... nous sommes si heureux... pour- 
quoi changer?... un IVère et une sœur qui 
s*aiment bien... il n'j a rien de plus doux au 
monde... tous les ménages que je vois ont 
des querelles^ des dispustes. .. nous, jamais !.. 
non... ce que veut i*nn de nous est toujours 
ce que l'autre désire... de sorte qu^aucun 
n'obéît, et pourtant nous commandons tous 
deux. 

RODOLPBB. 

Oui... oui... Thérèse.... tu as raison.,., je 
crois que je suis bien heureux. 

THÉRÈSE, avec joic- 

Oui... oW-ce pas?... je tiens bieo ton 
ménage... tu es content de moi ? 

RODOLPHE. 

Oui ,^ Thérèse... oui, ma bonne sœur. 

THERESE. 

Dame ! je^mels le pins d'économie que je 
peux... mais c'est toi qui dépenses toujours... 
•\ chaque instant des robes nouvelles... des 
fichus que tu achètes pour moi... aussi , le 
dimanche, quand tu me donnes le bras, et 
que nous nous promenons ensemble*., en 
passant près de nous, on dit souvent à voix 
basse : « Voilik un joli couple » ; je ne fais pas 
semblant de comprendre, mais cela me fait 
plaisir... et je te serre le bras pour te dire : 
« Eniends^tu ? » 
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RODOLPHE. 

Oui, morbleu! je n'entends que trop bien.., 
surtout quand il y a des jeunes gens comme 
W. Muller... mais n'en parlons plus... je vais 
Jui envoyer ta réponse... et si tu savais com- 
bien elle m'a fait plaisir!., si je te disais 9 
Thérèse, pour quelle raison. Hein!... qui 
vient déjà nous déranger ? 

THÉRÈSE. 

C'est notre ami Antoine. 

SCÈNE III. 

LES PRBGBDEIfS^ ANTOINE. 
ANTOINE. 

Oui, mes amis 9 je viens de faire un tonr 
sur le port, et j'apporte de bonnes nou« 
vplles... Rodolphe, le brick P /aventure csi en 
rade ; on Ta signalé ce matin. 

RODOLPHE. 

En vérité ! 

ANTOINE. 

11 y a Ii\-dessus vingt mille francs de mar- 
chandises qui nous appartiennent... Hein ! 

mon gar(;on encore quelques voyages 

comme celui-là... et nous pourrons expédier 
ausH des navires à noire compte. Quel 
plaisir ! quand nous entendrons dire sur \t 
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porl : «A qui flppnriient ce brick, 
beau trois miits ?> el i)u'an répondra : 
la tnaîtoD Antoihb, Uudolpbe elCoii 

RODDLFHE, en riiut- 

■ Toyei-Tou» l'ambilion du couune 

Pur exemple , il faudra cberol 
noire navire un litau nom... c'est ii 

ssllo Thérèse qui se chargera de le 

C'est dcjii fait.... il s'appellera 
LU DEUX AHis! 

IBTOIKB, attendri. 

Les Deux AmU!... Oui, elle a r 

t pourtant 
lirait tullu UD 
Pà , je ue te dérange pas ? 

KUDOLPHE. 

Non, sans doute. 

AKTOIZIE. 

C'est que, me trouvant près de i 
je me suis dit : Je rais lui faire i 
visite d'amilié... J'ai bien fait!.>. n 
vrai?.-. {Lai dontiaitt un» poignée t 
Tu ne sais pas... les cotons sont er 
les cafés se souticnnvni, et on offn 
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tiisli vingt-cinq florins... Qu'est-ce que tu tt^ 



penses? 



THEBESE. 



Il me semble 9 M.-Antoinc, que vosTÎsile» 
d'amitié ressemblent à des conférences de 
commerce ! 

ANTOINE. 

Non... ce que j'en dis, ce n'est pas pour 
affaire , c'est pour causer, et voilà tout... A 
propos, j'oubliais... Dites donc, mes amis, je 
marie ma sœur. 

BODOLPHE. 

Gomment ! 

THÉ n h SE. 

Et c'est aujourd'hui que vous nous rap- 
prenez? 

ANTOINE. 

Eh ! parbleu ! je ne le sais que d'hier... 
j'étais à faire une adilition , et Louise tra- 
vaillait auprès de moi. 

T H É B B s E , regardant Rodolphe. 

Comme nous... ce malin... 

\ 

ANTOINE. 

Quand je m'aperçois qu'elle pleurait.... 
« Louise', que je lui dis , pourquoi que tu 
» pleures pendant que je travaille... ça me 
• fait tromper. — Elle me répond : Ce n'e»t 
» pas ma faute... c'est que Julien va partir. 
» — Tu l'aimesdonc? — Eh ! oui, sansdoute.» 

F. Drtmes en prose, a. SI 
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JnlicQ est ub jeune homme , notre toisîn , 
qui est commis chez un uiarchanfl. Je laisse 
là mon addition... je prends mon chapeau , et 
je vais à la houtique. Julien 9 «st-il vrai que 
vou^ partez ? — Oui, Monsieur. — JÊt pour- 
quoi ? — Pour faire fortune 9 et reTeuir ici 
ni'établir. — Et si je vous donne cinquante 
mille francs ? — Je refuserai. — Et ma sœur 
par-dessus le marché ? — J'accepterai. Et 
déjà il voulait se jeter à mes pieds... Je le 
rerois dans mes bras... je le mène dans ceux 
de ma sœur; et dans une demi - heure tout 
a été arrangé. C'est aujourd'hui que nous 
signons le contrat , et que nous fesons le 
repas des fiançailles. Tu en seras » n'est -ce 
pHh? ainsi que vous, mademoiselle Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Oui , sans doute ; mais c'est chez nous 
qu'on dînera. 

RODO LPOB. 

Tu as raison... v,i tu nous commanderas un 
fameux- dîner; eutend»-tu , Thérèse ? 



TRÉR ksE. 



Sois tranquille. 

ANTOINE. 

Eh bien ! voilà des bêtises... et je ne le veux 
pas.... aller ainsi dépenser de l'argent pour 
rien... 

RODOLPHE. 

Ça te convient bien de parler ^ loi , qui 
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Tiens de donner cinr|iini)tc mille francs à la 
sœur. 

ANTOINp. 

Quelle différence!.... cela, c'est utile.... et 
puis, s'il faut te le dire... c'est â contre-coeur 
que je fais ce muriajj^e ; car j'aurais voulu 
Toir à lUii sœur un autre époux que celui- 
Ifu.. quoiiju'il suit bien gentil. 

THÉRÈSE. 

£t qui donc ? 

▲ NTOlIfE. 

Eh! parbleu!... mon ami Rodolphe , i'^i 
présent... Moi, je n'y entends pas de finesse... 
j'ai fait tout ce que j'ai pu... pour que lui et 
ma sœur eussent à s*adorer. Ça n'a jamait 
pris... ça 11 'e>^ pas de ma i'aule.n 

THERESE, émue. 

£h bien ! par exemple , de quoi tous 
mêliez-vous? et pourquoi les forcer ? 

Je ne les forçais pas... mais enfin, si cela 
avait pu s'arrang;er? 

THÉrIsse^ vivrment. 

I3ela ne se pouvait pas... puisque Louise 
en aimait un autre... Vous auriez donc voulu 
la rendre malheureuse ? 

ANTOIWE. 

Bloi ! la rendre malheureuse ?...(-^.flo- 
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dolphe. ) Âh ! çh , qiresi-ce qu*elle a donc , ta 
•œur... je ne Va'i jamais Tue comme ça ? 

RODOLPHE» avec émotion. 

Rien... c*est par amitié pour^ Louise , et 
par mtérêl pour toi-même. 

ANTOINE. 

A la bonne heure... nniisil ne faut pas ma 
rudoyer pour ça... Je voulais que lu fusses 
mon frère.... c'est manqué; n'y pensons 
plu.«... {Regardant Thérèse.) Il y aura peut- 
être quelque autre moyen de s'entendce là- 
dessus. 

THÉRESBy qui pendant ce tenu a remonté le 
i théâtre. 

Eh ! c'est ma chère Louise !..• c*est la dou- 
velie mariée!... 

SCÈNE IV. 

IIS PRÉCKDENS, LOUISE.. 
LOUISE. 

Eh bien ! Antoine 9 qu'est - ce que tu fais 
donc?... je t'ai cherché partout... heureuse- 
meiit que, quand tu n'es pas à ton comp- 
toir... tu es toujours ici... alors j'étais sûre 
de te trouver.... Bonjour , M. Rodolphe !.... 
bonjour Thérèse!... vous savez, n'est-ce 
pas?... 
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ANTOlIfB. 

Ouï.., oui... n*en parlons plus»., je leur ai 
tout dit. 

LOUISE. 

r Tant pis... je leur aurais raconté... ( A 
Antoine. ) Mais tu es là à causer, et pendant 
i-e tenns~Ià il s'impatiente, il se désespère 
peut-être. 

£li! qui donc P 

LOUISE. 

Julien.... qui t'attend chez le notaire...* le 
corUrat ne se fera pas tout seul : il faut encore 
conyenir des articles; mais voilà comme tu 
es 9 dès qu'il ne s'agit, plus de commerce... 

ANTOINE. 

Allons... ne va- tu pas me faire aurssi une 

scène ! Je me rends chez ton notaire et 

mieux que cela... je vais lui porter la dot. 

LOUISE. 

« 

A la bonne heure... mais dépêche -toi^ }• 
me figure ce pauvre Julien... 

▲utoinb. 

N'est-il pas bien à plaindre !..« Voyons, 
ftodolphe« toi qui es notre caissier, donne- 
moi dea fonds. 

EODOLPHB. 

Attends.... je suis à Xou„ [Ouvrant ^i 

ai. 



-./ 
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tiroir» ) Mais auparavant , comme amis «le h 
iamille, perinel.<-nQU8, à Thérèse et à iiioi 
irofTrir Dotre cadeau à la mariée. 

AIITOINB. 

Là... encore de» bêtises... Vois^tu, Rodol- 
phe , je te Tai dit cent fois... tu n'es pas plu: 
né pour le commerce que... 

LOUISE. 

Dieu I la belle chaîne d*or! 

Tii ÉB k SE j bas à Rodolphe. 
Ah ! que tu es aimable ! 

RODOLPHE; de mémp. 

Ce n*est pas moi... c*esl toi qui la lu 
donnes... car c'est pour Thérèse que je Tayaii 
achelée. 

( Il va se mettre à sa table et compte des billets. ) 

ANTOINE. 

Je VOUS le demande... une chaîne d'or i 
une pelite fille comme celle-là!... qu'est-ce 
qu'il donnera donc h sa sœar, quand elle se 
mariera!... car voilà un bel exemple 9 made- 
moiselle Thérèse... j'espère que vous en pro- 
filerez. 

r. c 1 SE , mettant la chaipe à [son cou. 

Oui, oui, il faut vous marier.... c'est s' 
genlil.... Regardez donc comme ça brille.... 
lii puis, quand vous vaudrez, vous ne nian- 
fpicrez pas d'amoureux. 
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ANTOlIf E. 

« 

Pour ça, j'en réponds... c«nr moi qui vous 
parle... j'en connais plus d'un. 

BODOLPHE, qui Cit n la table , et qui a donné plu- 
sieurs fuis des luarques d^iinp^tience. 

. Viens dona au moins m^aider, je ne sais 
pas si j'ai là ton compte. 

A N T J N E 9 sans le regarder. 

Eh|! va toujours... je m'en rapporte à toi... 
(A Thérèse. ) Et ceux dont je vous parle là 9 
mademoiselle Thérèse, ce sont des gens qui 
voMS recherchent pour vous... et non pour 
les écus de voire iVère. 

RODOLPHE. 

C'est pour toi que je fais ce bordereau... 
si tu ne viens pas examiner... 

ANTOINE. 

J'y suis... j'y suis, mon ami : vingt... 
vingt -cinq., traite... voilà trente mille 
francs.., {A Thérèse.) Vous penserez à c© 
que je vous ai dit, à vos momens perdus... à 
votre aise , parce que j'ai pour vous un jeune 
hommo en vue. 

L V 1 s E. 

Je gage que je le connais. 

ANTOIWE. 

Je le dis qqê non. 
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Je tedîs que si... 

ANTOIKK. 

Et je te dis que non. 

lODOLPHBy impatienté , les interrompant. 

Ah! çà, morbleu! finirez-vous?... il nie 
semble que quand Jl s'agit d'affaires... on 
doit être à ce que Ton fait. 

ANTOINE. 

Eh bien I qu'est-ce qu'il te prend donc ?... 
j*j suis plus que toi... (Regardant le bordfi' 
reau. ) Quarante mille francs en effets... les 
Yoici. Plus dix raille francs comptant. 

R o D i.p B E. 

Ou c'est tout comme... un billet pas^è à 
mon ordre ; que je dois toucher aujourd'hui 
chex Durand, négociant. 

A B TOI HE. 

Eh bien ! cours ?îte les chercher pendant 
que je vais arrêter les comptes... et sîgaer h 
reçu. 

RODOLPHE. 

ills ont un caissier qui Va me tenir an 
quart d'heure. 

LOUISE. 

Encore des retards... raison de plus pour 
se presser... [Prenant le bras de Rodolphe, ) 
J'y vais arec tous. 
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AMTOINE. 

£h bien!... niiez yite... allez donc... 
L o v I s B 5 en sortant. 

Nef TOUS faites pas attendre.... c'est pour 

midi. 

( Elle sort avec Rodolphe. ) 

SCÈNE V. " 

AÎÏTOINE, THÉRÈSE. 

À V T 1 9 E 9 les regardant sortir. 

C'est ça., j'aime autant qu'ils s'en aillent, 
parce que, s'il faut vous le dire , mademoi- 
selle Thérèse , je ne suis pas fâché de m% 
trouver seul avec tous. 

THÉBESB. 

Et pourquoi ? 

AlfTOINE. 

Oh I pourquoi... Tenez, moi, j'ai un stjU 
de négociant, et dans mes conversations, 
comme dans mes lettres de commerce, je 
vais toujours droit au fait; Toîci donc l'afiaire 
en question... Je suis le meilleur ami de Totre 
frère... je siiis son associé; tout eulier à mon 
négoce , rien jusqu'ici n'aTait manqué à 
mon bonheur... mais depuis quelque tems , 
fui n'tft plus ça^ j« ne suis plus heureux. 



â5o TiODOLPHE. 

TBÉRÈ9B. 

V0115, M* Antoine... il se pourrait?' 

A^TOlIfV. 

J'étais bien sûr que ça tous ferais du cha- 
grin... parce que vous êtes bonne... Ouï, 
iiiademoit^elle Thérèse.., je trouve que ma 
maison est trop vnsle... que mon comptoir 
est trop grand... H y a toujours là , i\ côté de 
moi, qnolqm* chos;; que je clierehe <*l que je 
ne trouve pas... Enfin ce qui me manque, 
cVst une bonne femme... et si vous le Toulez, 
Mademoiselle, nous arrangerons cette affairc- 
Jà... car c'est de vous qne je suis amoureux! 

T H é K È s R. 
O Ciel î... je n'en reviens pas... m'iivouer 
ainsi tout uniment... 

A N T o 1 Tf E , froi'îpm-iit. 
Dame ! je vous le dis comme ça est... J'ai 
tretile-oinq ans, une jolie fortune • fît une 
bonne réputation... vous ne trouverez pas en 
moi un malin, mais un bon enfant... vous 
mènerez, tout à votre gré, comme ici... 
comme chez votre frère... on plutôt, puisquo 
vous Taimez autant que moi , nous ne nous 
quitleroDs pas, nous ferons ménage ensem- 
ble.... Ce n'est pas i]uan(l je vais être heureux 
(jue je veux qu'il cesse dclrc mon associé. 



THERESE. 



Antoine j que de bonté, que de généro- 
sité!.. 



SCÈNE V. 25i 

ANTOINE. 

Du tout ! ça ne me coûte rien ; yolre 
bonheur d'abord! et puis le mien aprtis, ;>i 
ça »e peut... sans Yous gêner... 

THÉRÈSE. 

Si vous saviez dans quel embarras je me 
trouve... Je ne sais comment reconnaître.... 
comment vous répondre... Pourquoi n'avez-^ 
yous pas parlé de cela à mon frère ? 

ANTOINE. 

Je ta'tn serais bien gardé! Rodolphe est 
mon ami, mon débiteur , puisque j'ai été 
assez heurt^ux pour lui rendre quelques ser- 
vices, et si je lui avais dit : Frère, j'aime ta 
sœur, veux-tu me la donner? il m'aurait ré- 
pondu sur-le-champ, comme moi ce matin à 
Julien: Tiens, la voilât elle est à toi... et 
j>eut-élre , Thérèse , cela ne vous aurait - il 
pas convenu; parce qu'il peut y avoir dt;s 
raisons... des causes que les frères ne con- 
naissent pas... par ainsi, je me suis dit : je 
vais d'abord en parler à Théièse, et si elle y 
consent , le reste ne sera pas long... 

TBÉhÈSE. . 

Peut-être vous trompez-vous; car si ma 
rrarichisè doit égaler la vôtre ,' je vous avoue- 
rai que je n^ai pas l'idée de me marier. 

ANTOINE. 

Je coniprends... vous en aîmcz un antre. . 



a5a RODOLPHE. 

NoD... et même si j'avais un cl 
c'est vous 5 Antoine, que je préft 

ANTOIKI. 

Il serait pqssible ! 

THéaÈSE. 

Mais je TOUS Tai dit, je ne Fois< 
Tami de mon frère... que le mien 
de vous fâcher en vous l'a vouai 
n'ai point d'amour pour vous... 
mon amitié à vous offrir. 

ANTOINE. 

Dites- vous vrai.^.. elibien! moi 

tout ce que je demande... et pu 

viepdra plus tard... Qu'un joli g 

exigeant, rien de mieux..,.. Mais n 

encore trop heureux de ce que vi 

bien m'accorder. ( Lai baisant la m 

ma petite Thérèse, je vous jun 

aveu*]à suffit à mon bonheur... * 

mais.«. 

SCÈNE VI. 

tBS PEécÉDBNS, RODOLPHl 
miré avant la Ga Je la scène. 

RODOLPHE. 

Qc'ai-je entendu ! 
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THÉRÈSE. 

Àh!... mon frère... 

ANTOINE. 

Eh bien! il arrive à propos, et il va être 
joliment content. [Allant à lui,) Viens donc, 
mon ami... si tu savais... 

RODOLPHE, brusquement* 
Laissez-moi... 

ANTOINE. 

Eh bien ! è^ qui en as-tu donc ? Est-ce à 
moi que tu parles ? ^ 

^ RODOLPHE. 

A vous-même... 

THÉRÈSE. 

Mon frère... 

RODOLPBE5 avec emportement. 

Taisez -vous; môlez- vous de ce qui vous 
regarde... 

ANTOINE. 

"Àh! je vois ce que c'est... parce que loi , 
qui es sévère en diable , tu m'an vu Uti bai- 
ser la main... Mais sois tranquille, quand lu 
connaîtras mes intentions... 

RODOLPHE. 

Du tout, Monsieur, du tout, ce n*e.st pa« 
cela. Ma sœur... ma sœur est sa m<'iîtro«Sf ; 

F. Drames tn prose. 'A. Wi 



\ 



aS4 RODOLPHE. 

qu*on lui fasse la cour, quVlIe prête ToreilU 
à tous les propos 9 cela m'est parfaitement 
indifférent... 

T B é R I s s. 

Ah! mon Dieu ! qu*e8t>cc qu^îl a donc? 

RODOLPHE. 

Ce qu'il m'importe , c'est d'avoir un asso- 
cié qui s'occupe de son élat et qui songe à 
ses affaires. [S^ approchant de la table.) J'en 
étais sûr, le compte n'est pas arrêté, le reçu 
n'est pas fail ; vous aviez apparemment d'au- 
tres soins plus importons? 

▲ KTOim.. 

Que diable de querelle vient -il me cher- 
cher là? Que je irigne A prisent ou dans unt 
heure, qu'est-ce que cela fuit?... 

RODOLPHE. 

Cela fait... cela fait... r|ne chaque jour il 
en est ainsi , que toutes le.<» aiïaire:< sont né- 
gligées... et pourquoi? pi.rce qu'au lieu de 
rester à son comptoir, ^ionsieul• est toute ia 
journée hors de chez lui... et c'est sur n\o\ 
seul que retombe tout le travail. 

ANTOINE. 

Eh! mais... au bout de dix ans, voilà la 
première fois qu'il s'en plaint. 

RODOLPBE, ëclataut. 

Paice qu'il y a un ternie à tout... parce 



^^ 
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■1 


aSS 


que cein devient iiisup|iui'[.ible} e 
peui plus j Unir,-. 


que 


eut 




i» TOISE. 






toii..- 


morbleu! lu le prend 

BOB OLP HE. 


M ïu 


r un 


, J'en ai le droil.... et s'il ne vou 
piis, il y a un moyen do non» m 
cord... Uiini une heure, mus reu 
gent qui vous ruvienl... celui qi 
dois... j'en ui l'ail le compte eu iiu 
sonnais nous ne IniTaillerons plu 
bie. 


conTient 

eilre d'ac- 
evrL-ï l'ar- 

n.: et dé- 


Rodoti.1 


e, t[u'e5t-ce qu-e lu dis 

.flTo.«E,si..,>éyt. 


jr 




Comme 


RODOIPHÏ 






Il Taul c 
leiid plus, 


le eelii finî.'ise ; quand o 
le miL-us est du ne p,is b 


^ne s 


en- 


Commer 
Tu tt «nr 


t!... lu me cba.sses de chettoi 
eutlras que e'e:-t toi... 


?... 




TnRBBJK. 






i.ntoia« 
^9 r«ilar, 


. Antoine... moi ja toi 


* eort 

■ 


^ 



a56 RODOLPHE. 

ÀirtoiliB. 

Non pas ; ^e suis fier aussi, moi» et s 
mais je remets les pieds ici... 

RODOLPHE. 

A la bonne heure. 

▲FTOINB« 

Après un pareil traitement , il faudrait 
je fusse bion lâche... (En sanglotant. 
crois pas que je te regrette , au moins. 

rodolpbJe. 

Et moi donc. . 

AlfTOlWE. *K 

IJn mauvais caractère... 

RODpLPflB. 

l^n brouillon. 

àliTOlNB. 

l>n ingrat. 
Du fou. 

Je trouverai dix amis qui vaudront 
quti toi. 

B B L F H E. 

Eh bien! prends -les, et que je n'e 
plus parler de toi. 

ji N T o 1 Tf E , çtoufTanl. 
C'est dit; oui... oui, je suis euchant 



plus le revi 



mournii... c'est sûr. 



SCÈNE VII. aSj 

, ( A part , eu s'en etlnnl. ) Ali ! 
j'iJtouUe. .. j'e 



SCÈNE VII. 



THEtlESE, RODOLPHE. 



( Thérùse C9l assise dans ua coin et pleure \ KuJolphe, 
«am la rrgaivier , se proméoe avec agiblioq.) 



CoMPTEi donc sur les nmisl... ils profilent 
de Toire confiance pour ïous irahir,. Moi, 
qui Ions lus jours les Inissai.'i ensemble... 
' moi qui, ce iniUin encore... lu vaiilnis A 'fhé- 
[ rèse, tandis qiiedepiiis loiig-leins j'uurnisifQ 
ine (liiNter dv se» projets. [S'arHIaut dnant 
Tl'trèse. ) Eh bien ! yous pleurez, vous Ole» 
dtsulde de son départ? 

' Oui. saos doute... mnis plus encore d'à- 
, Yoir vu mon frère injuste el cruel... c'tsl la 
I première lois... 



C'csl ïolie Faute... Pourquoi i 



vous ri avei refuse 



aS6 AODOLPBE. 

1er, ce jenne olBcier y que parce qu'en secret 
You» iiimiez Antoine.... non pas^ comnae je 
TOUS Tai déjà dit, que tous ne soyez libre 
de l'épouser... ce n'est certainement pas moi 
qui vous en empêcherai... mais j'ai dû être 
blessé de Totre manque de confiance* 

THÉnèsE. 

Comment I tu peux supposer que. M. An- 
toine .. 

EODOLF-HE. 

Vous me ferez peut-être accroire que tan- 
lot , ici , il ne vous a pas parlé d'amour. 

THÉRÈSE. 

Pourquoi le nierais- je? c'est la vérité... 

"Vous voyez donc bien quMI- voulait veui 
séduire. 

Il m'a offert squ: ccpur, «4 iQrtuixe et sa 
main. 

BODOLPHE9 à pprt. 

Le perfide! (flfMil. ) Et suis -je arrivé au 
moment où il vous remerciait ? 

TB ÉRÈSE. 

Oui, il me remerciait de mon amitié, car 
c'est la seule chose que je lui aie accordée. 

RODO1.PHE. 
Que dites-vous? vous kti auriez répoudu... 





H^^H 


«Sg 


w^r 




Que je l'acceptai* pour ami c 


I iioii pmir 


noDOLFHE, ruiironilu. 




Quoi!... 




> THÉRÈSE. 




I .l'iii yjoiilc ce ({ue vous sny'ict 
l )!• nn voulais pas ine marii:i'.-. qn 


dé);.... qua 
<; je voulais 


1 toujours rester iivev tous... Il es 


t vrai qu'a- 


1 l/.r. je TOUS croyais meilleur... 

avais jsmaia vu aussi méchant 

.rhui... 




RODOLPHE, ïparl. 




Dieu! qu'ai-je fait P.,. {Haut. ) 
riie, lu hs miaou, je suis un m 


Oui , Thé- 
ntheureux, 


, indigne He voli-e auiilié à tous de 


ux. PauTi« 


AotoiHo! comme je l'ai irailé, l4ii 

inoiibieaKiiteur! 


, mon ami, 


THÉRÈSE. 




Tu as rompu avec Ir.i. 




IIODQI.f BI. 


-^^^H 


Esl-ceiioîsi[)le? 


'<flH 


TBËRÈSI. 




Tu l'a^ cba&sé de cbes toi. 


^^jH 


sotiOLPBa. 


^H 


Ohl non, nou , pour oeU je 


1. c,.f. ■ 


P""- 


J 



/ 



aflo RODOLPHE. 

Et lo jour oi) sa sœur se marie , le jour oi 
il devait venir dîner avec nous en famille. 

BODOLPBE, 

Je l'ai chissé!... mon naeilleur amr... moi 
frère... (^^ Thérèse,) J*é(ais donc bien en co 
1ère? 



TRÂftESI. 



Jainnis je ne t'ai y\\ dans un état pareil., 
tes IraiLs 6(^ieut Renversés , ta phjsîondmii 
n^étaU pas' rcconnaîssable ; bien certaine 
ment, Rodolphe , tu souffrais. 



/ 



ACDOCPaE. 



Oui , } éprouvais un mal alA*eux; ma têti 
n'èt&U plus à moi... maïs cela va mieux, ef 
si je revoyais. Antoine* ^e gérais tout- à -fat 
hennMix. Dis-moi, Thérèsie , ci'ois-^lu qu'i 



revienne ?... 



TnÉR^SE,. 

1 ' , I t 



ISoii... il l'a pji;'^... ruais si tu allais che 
lui... si tu lui tendais la main ?... 

RODOtPHE. 

Tu as raison... inàis je n'ose; après ce qu 
s'csl passé; j'anrais honte à paraître dcvaa 
lui... du moins en ce moment. 

THÉBÈS-E. 

Kh bien ! j'irai. 



SCÈNE VII. o6i 

BODOLPHI. 

Ab! que tu es bonne... 



THÉllÈSB. 



Je lui dirai : Antoine... je ?iens de la part 
de mon frère... einbra^sons-nous , et que 
tout soit oublié, 

B B o'l p H b'. 

Ahl tu Tembrasseras?... Oui^ oui, tu as 
raison... ou plutôt si tu lui écrivais de venir 
te parler, et que ce fût ici que la réconci- 
liation eût lieu... 

THERESE. 

Comme tu voudras... j'écrirai. 

ROBOLPBE. 

Adieu... Thérèse^ adîeu^ m sœur. . . j*ai be- 
aoln de prendre Pair, cette scène m'a bonle-< 
yersé,.. je vais un moment sur le port... Tu 
vas écrire, n'est-ce pas? 

THERESE. 

Oui... Tu ne m'en yeux donc pas.' 
RODOLPHE, revenant et Pembrassant* 
• Moi! jamais... Adieu , adieu, Thérèse .. 

( Il sort. ) 



i 



a6a RODOLPHE. 

SCÈNE VIII. 

THÉRÈSE. 

Qv*A-T-it donc P je ne i*aî jamais tu dans 
lin pareil trouble , et moi-même,.. Je ne sais 
pourquoi... mais tout à Theure y quand il m'a 
serrée dans ses bras, j'étais tout érnue. .. 
mon cœur battait avec violence .. par uo 
mouvement involontaire , je me suis éloignée 
de lui; quoique heureuse... il me semblait 
que je fesais mal. [En $owriant,')\K}\oii% ^ suis- 
je folle ? Où est le mal d'embrasser son 
frère?... Écrivons. Aussi, je vous le de* 
mande , ce Rodolphe > qui d'ordinaire est la 
bonté et la douceur même, aller s'emporter 
ainsi à l'idée seule de mon mariage... £h 
bien! je le conçois presque... car tantôt, 
lorsque Antoine a parlé du projet qu'il avait 
eu de marier Louise et mon frère... j'ai senti 
\kv\ mouvement de dépit et de colère..,, peu 
s'en est fallu que je ne lui cherchasse que- 
relle... Je voudrais bien savoir si toutes les 
sœurs sont comme cela pour leurs frères ; il 
faudra que je le demande... Ah! c'est Louise. 

(Se levant et fermant la lettre.*) 



SCÈNE IX. a6î 

SCÈNE IX. 

THÉRÈSE, LOUISE, un mouchoir à la 
main , en costume de mariée. 

' LOUiSBy pleurant. 

Ab ! mon Dieu ! mon Dieu ! qui est-ce qui 
se serait attendu à cela?... 



L 



THÉRÈSE. 



Qu*a$-tu donc , ma chère Louise ? 

LOUISE. 

Pardîne! Mam'selle, vous le savez bien , 
puisque vous étiez témoin... Est-ce que mon 
frère ne vient pas de rentrer dans un état à 
fendre le cœur... Il jure, il pleure , il s'em- 
porte, tout cela h la foi:»... Ah ! mon Dieu ! 
que les hommes ont un mauvais cariiclère... 
Se fâcher comme cela, et au moment d'une 
noce encore... counne s'ils n'auraient pas pu 
attendre après mon mariage... mais les frères 
n'ont aucun ég^ard. 

THERESE. 

Cahne-toi..é tout cela s'arrangera... 

Louisr. 

Du tout.... car.)uli<*n aussi se désole.... si 
TOUS saviez comme à son tour Antoine l'a 
traité... ce pauvre gar^^on a eu le conlre- 
eoup, lui.... et le plus terrible, c'est que 



ar>4 RODOLPHE. 

mon frère ne veut plus entendre parler de 
mariage... c'est qu'il veut que je rende tout 
de suite 5 tout de suite 9 la belle chaîne d*oi 
que Al. Rodolphe m'a donnée ; je tous de- 
mande pourquoi, car enfin je ne suis pas 
brouillée avec votre i'rère. 



THERESE. 



Sois tranquille... Rodolphe est déj<^ revenu 
A la raison, et j'espère que bientôt Antoine 
lui-même... 

LOUISE. 

Âh! tûchez, je vous en prie... et le plus tôt 
possible, car la cérémonie est pour deux 
heures... mais enfin dîtes -moi donc com- 
ment ça est venu ? 

THÉRÈSE. 

Je ne sais... j'étais là à causer avec An- 
toine... et je crois qu'il me baisait la main 
lorsque Rodolphe est entré. 

LOUISE. 

El c'est pour cela qu'il est fâché?... Ahl 
bien !... mon frère est bien meilleur enfant... 
on m'embrasserait bien tant qu'on voudrait; 
que cela lui serait égil. 

THÉRÈSE. 

Quoi ! ça ne lui cause aucune émotion ! 

LOUISE. 

Du moins je ne m'en suis pas aperçue.** 



SCtNE IX. aSS 

Mais Julien... c'est différent. ^ il est comme 
un lion... Riai.s cette colère-hk n'empêche pas 
de l'aimer... au conlr;iire ; seulement. pa dé- 
goûterait presque d'Ptre coquette... parce 
que, Toyeï-vous, dis qu'il est mallieureux, 
je le suis aussi. 

Bi^nne Lonise... et tu pni't.Tgeg de mËmc 
tous les chagrins de (ou tcbrc ? 

ton 19 E. 

Oh! je l'aime bcaucnup... <:'cst rrai ; mais 
ce n'est pas tout-à-faît de inêine. 



Comment!... est -ce que ce sentiment ~L\ 
n'est pas le plus doux... le premier des de- 
voirs ?.,. Est-ue que ton frt^ie n'est pag l'ob- 
}Cl constant de toutes tes pensées ? 



Dnm 



ml,.. 



... j y pense... quan 
quand il est là... mais pour Julien... c'est 
BUlii; chose... je ne sais comment ça se fait... 
mais le jonr... la nuit... son image est tou- 
jours devant mes jeux... 



Comment I... lorsque ton frère te quili 
lorsqu'il s'éloigne de loi pour quelque il 
tims... cela ne le Riilpas de chagrin? 



a(M> RODOLPHE. 

LOUISE. 

Ma foi non.... parce que je me dis : Il re- 
TÎendra... Mais , par exemple, quand Julien 
fait seulement un petit voyage, il ine semble 
que je ne dois plus le revoir.... que tout eï^t 
fini pour moi... que je suis seule au monde ! 
Pour abréger le tems, je me désespère — je 
compte les heures, les minutes... et dès que 
je l'aperçois.. . oh! j'éprouve une joie... un 
bonheur qui fait tout oublier. 

THÉ&ksE, à part , avec émotion et frayeur. 

Ahl mon Dieul... [HauU) £t dis-moi, 
Louise... quand ton frère te prend la oiain , 
quand il t'embrasse. . . 

LOUISE. 

Je ne m'en aperçois seulement pas... mais 
Julien... (d voix basse) c^estbien différent... 
je ne peux pas dire... j'éprouve d'abord 
comme une éiuolion , et puis comme un 
battemi^nt de cœur qui me coupe la respira- 
tion. 

THÉRÈSE. 

Il se pourrait!... 

LOUISE. 

Mais ça n'est pas étonnant, et je vous en 
dirai bien la cause , si vous voulez... c'est que 
j'aime Tun comme mon frère , et l'autre 
comme mon auioureux... [A Thérèse, qui 
chancelle , et qui s'appuie contre le fauteuil, ) 



SCÈNE IX. 267 

Eh bien ? eh bien ! mademoiselle Thérè»e , 
qu'avez-vous donc? 

TflÉRBSE, se cachant la figure. 
Ah ! malheureuse ! 

LOriSE. 

Est-ce que je vous ai fuchée ?... est-ce qut 
je vous ai fait de la peine ? 

THEBÈSB. 

Non.... non, je te remercie.... Louise, va 
trouver ton Wre... remets-lui celte lettre... 
je veux lui parler .. Crois-tu qu'il vienne? j 

LOUISE. 

Ah ! oui , Mademoiselle... car tout à l'heure, 
chez nous, tout en disant qu'il ne reviendrait , 
jamais ici.... à chaque instant il prenait son 
chapeau comme pour sortir... et tenez... te* 
nez... le voici. 

TBBABSE. 

G*est bon... c'est bon... laisse-nous. 

LOVISE. 

Vous arrangerez cela, n'est-ce pas?... Et 
quant à la chaîne d'or, s'il vous en parle « 
dites-lui que je l'ui rapportée, et qu'on n'en a 
pas voulu. 



afiS RODOLPHE. 

SCÈKE X. 

LES PRécéDBHs, ANTOINE, qui est cntié 
d^uD air rêveur , lève les ^cux et aperçoit sa sœur. 

ANT01HE9 à Louise. 
QvE fais-tu ici ? 

LOVISB. 

Rien... mon frère; je m'en vais. {A part) 
Je m'en vais consoler Julien. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XI. 

ANTOINE, THÉRÈSE. 

Anioine a un air embarrassé , et regardé de tous 

côtés. 

T H é a E 8 E , regardant du coté de la chambre de Ro- 

dulpbe. 

Oci... il n*y a pas à hésiter... je n'ai qu^m 
seul mojen. ( ^4 liant au-devant d^ Antoine qui 
est dans le fond.) Vous voici, mon cher An- 
toine. 

A N T I IV E. 

Oui... )*élais sorlî pour prendre l'air, et, 
en revenant... en voyant cette maison où je 
venais chaque jour, je me suis trompe de 
porte... je croyais rentrer chei moi. 
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thérèsis. 
Vous avez eu raison. 

ANTOIiri. \ 

Au fait... J'ai juré de ne plus voir Rodol- 
phe... mais vous, Thérèse... c'est bien dif- 
férent ! , 

THÉRÈSE. 

Je vous remercie... (montrant la lettre qui 
est sur la table) car je vous avais écrit pour 
TOUS supplier de revenir... de vous raccom- 
moder... avec mon frère. 

ANTOINE. 

Moi!... après la manière dont il m*a traité! 

THÉRÈSE. 

Il reconnaît ses torts, il brûle de vous en 
demarlUer pardon; mais il n'ose pas vous voir 
et TOUS embrasser. 

antoi'ne. 

Vraiment.... Rodolphe?... moi> ami... où 
est-il?... Venez, conduisez-moi ver» lui.., 

THÉRÈSE. 

Un instant.... Pour mieux sceller votre 
réconciliation... pour que désormais vous 
soyez toujours unis , j'ai une demande h vous 
faire. 

ANTOINE. 

Vous, morbleu!... parlez... tout ce que je 
possède est à vous deux. 

23 



3;« FiODOLPHE. 

THÉ&ESE* 

Vous m'avez dit ce matin que Tousi m'ai- 
miez... que VOU0 vouliez m'épouser... 

AHTOIIVE. 

Ah ! c'eût été le bonhdur de Qua vie. 

THÉRÈSE. 

Eh bien! si vous m'aimez encore... si ma 
m«in.peut avoir pour vous quelque prix... je 
vous la donne... elle est à vous. 

ATîTOllfB, d'un air incréthile. 

Commenl î il se pourrail... .le vous en 
prie... Thérèse, ne m'abusez pas... il y au- 
rait de quoi en mourir. 

thérèseT 

Je suvs prête à vous ép'^u^er.... ciltc se- 
maine... demain... aujourd'hui... si cela $q 
peut. 

AKTOfNE. 

O Ciel !... un bonheur si grand... si inat- 
tendu.... c'est tout au plus si j'ai la force d'j 
résister. 

TBKRESE. 

Antoine... mon bon Antoine , mon amf, 
calmez-vous , et écoutez-moi... J'y mets une 
condition : c'est qu'à l'instant.... à l'instant 
même 9 vous irez den^ander le copj5enlena/?nt 
de mon frère. 



SCËNE XII. 



J'y »ai.. 
Et l'il lié.'i 



Enfin vous lui dire» que c'est mnî.,., mot | 
qui le veui.... Eolentlex-vous, Antoine? 

ANTOINE. 

Pnrblew! si j'enipnds... Tene», 
c'est lui... Restez, et vousnllez' 

TDÉRÈSB. 

Non... je TOUS en supplie... (En s'en allant.) 
Ah! devant lui, je n'en aurais pas le cou- 
rage. 

(Elle entre ilaos la chambre à gauche. ) 

SCÈNE XII. 

ANTOINE, RODOLPHE. 

' BonoLPBE, entre d'un air rcveiir ; il lève le» 1 
veux; il aperçoit Anluinc. Trus les rleii» « rfgar- 1 
iii'iit lin inslanl fans, parler , se jetlrnl dans let I 
bras l'un de l'autre. 



a-a RODOLPHE. 

AItTOlIfE. 

Mon ami! 

RODOLPHE. 

Mon ami î... Antoine , tu me pardonnes ? 

ANTOINE. 

Oui, tout est oublié... à une condition... 
c*est que nous ne parlerons jamais de ce qui 
s'est passé. 

BODOLP0B. 

Ouï... oui... tu as raison , car j'étais trop 
coupable... moi, qui te *devais tout... mon 
existence , ma fortune. ^ 

ANTOINE. 

Oublies-tu déjà ta promesse? 

RODOLPHE. 

Non... Mais j'ai besoin de te dire combien 
je t'aime... combien je suis heureux de pou- 
voir m'ucquitter envers toi. 

ANTOINE. 

Eh bien! Rodolphe, sois content; je viens 
l'en offrir l'occasion. 

RODOLPHE. 

Parle. 

ANTOINE. 

Nous nous aimons comme deux amis.... et, 
51 lu veux, nous pouvons nous aimer comme 
deux i'rères. 
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a;6 RODOLPHE. 

confiée... reprenez-la maintenant, mes 9ei 
mens sont remplis !... C'est elle! allons , d 
courage. 

SCÈNE XIV. 

RODOLPHE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE, tremblante. 
Mon frère... Antoine est parti ?.. . 

RODOLPHE; 

Oui 9 il me quitte à Tinstant. .. 
THERESE, de même. 
Vous a-t-il parlé?... 

RODOLPHE. 

Il m'a tout dit ; j'ai donné mon consente- 
ment... et ce soir vous serez S/i femme. 

THERESE, à part , levant les yeux au Ciel. 

Allons, tout est fini. 

RODOLPHE. 

lin seul mot 5 Thérèse... pourquoi tantôt 
ne m'avez-vous pas dit la vérité?... Vous 
m'avez déclaré ce matin que vous ne vouliez 
pas vous marier. 

THERESE. 

C'est vrai... mais je le veux maintenant... 

RODOLPHE. 

Qui a pu vous faire changer d'idée ? 



SCÈNE XIV. 577 

Jenepuia le dire... et je tour prie de ns 
jamoia me le demander; c'est le seul secret 
que j'uurai jamais pour vous... 



Thérèse , tu ne m'iiiines donc plu; 
IBEBESE, avec l'ndriisse. 

Moi, je ne t'aime plus... {S'arrêtmt et 
fesaiit un effort sur elle-mftne.){'E.n(inl, je Teui 
me markr , et je ne veux pas U'autce époux 
qu'Antoine. 1 



Tu as raison... c'est un honnFte homme... ' 
et il te rendra heureuse! (ji liant au secrétaire 
et en tirant des popUrs.) Tiens.,. TOilà notre 
Torlune... e', est pour toi que je l'ai acquùe... 
ce n'était pas là t'iisage que je complais eu 
Aiirel Mais u'impnrle, pi'ends... c'est la dut..i 

C'est bien... c'est bien... 

Soisheureuse...pi;nscàlourrt.Te.. 



I 



M'embnrquer sur le premier ritîsse.'au qnlj 
mettra A la voile, "^"^"^ "^ "" 




aSo ' RODOLPHE. 

TBÉEESEy à part. 

Et comment lui appreudre ? 

LOUISE. 

Ce pauvre Antoine... je ne le reconnais 
plus.... il ne peut pus rester en place... et 
voilÀ pourquoi nous sommes venus tout 
deux vous chercher... 

THÉRÈSE. 

I 

Et où est -il donc?... 

LOUISE. i> 

Il m*a dit d*entrer toujours 9 parce qu*H a 
rencontré à votre porte un jeune oflîcier, 
M. Muller, qui Ta arrêté , et qui 8*est mis à 
lui parler tout bas. 

RODOLPHE, à lui-même. 
Muller, à qui j'ai écrit ce matin. 

LOUISE. 

Eh bien ! qu*avez-vous donc tous deuT ?.. 
quel air triste pour une mariée... ah ! bien ! 
mon frère n'est pas comme cela, lui... eh ? 
tenez, le voici. {^ percevant Antoine, quientré 
pâle et défait,) Ah! moa Dieu ! est-ce que cqU 
gagne tout le monde? 



SCÈNE XVI. a«i 

SCÈNE XVI. 

LES PBÉCBDEHS^ ANTOINE. 

V A n T 1 R E 9 prenant la main cle Bodolphe. 

Rodolphe^ je t'en veux beaucoup , tu m'as 
trompé... tu as eu des secrets pour moi. 

RODOLPHE. 

Antoine... 

autoinb. 

Je sais tout... Muller Tient de me mon- 
trer la lettre que |tu lui as écrite ee matin. 
J'aurais pu pardonner {à Rodolphe) à toi» 
ta colère,^ (à Thérèse)^ k y om%^ mes espé» 
rances déçues; mais m'avoir exposé à vous 
rendre malheureux, voilà ce que je ne vous 
pardonnerai jamais ! 

THÉRÈSE. 

Vous avez raison , vous aviez ma parole ; 
et maintenant encore ^ si vous Tezigez... 

AirToiNB, avee joiç. 

Bien vrai! elle serait à moi... je suis dona 
plus heureux que tu n'étais, '( les unissant ) 
car je peux la donner à mon ami... 

THÉRÈSE, à Rodolphe. 
Graud Dieu ! 



9)^9 IVODJOLPHE. SCENE XVI. 

L0UI5K. 

£h bien! qu'est-ce que ceU ligniûe... car 
moi , je pleure «ans savoir... 

AN TOIKB. 

On te rezpltqiiersf ; mais sois tranquille » 
ceki iie^érange pas ton mariage. ...Venex, met 
amis, Tenez, on tous attt;iid; il tous faut 
un témoin ; tous Toulez bie\i de moi , ii*est- 
ce pas? 

BODOLPHE. 

Antoine, c'en estffop^.. tu souffres... 

Moi souffrir.... quand ma sQBur« quci^nd 
mes amis sont heureux; non, non « i*aurai, 
pour me consoler, ton amitié {tevdant la 
mtïin à Thérèse) la sienne... et surtout l^^i^pect 
de vdtre bonheur. {JDéiachant l4f boMqaet qui 
esc à sa bàutonuière.) Tiens, frère, Toilà moa 
bouquet ! viens sigoer le contrat. 
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